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ERRATA
Paj^es 78, ligne 28, de l’espèce chimpanzé, au lieu de l’espèce chipansé.
— 99, note, Antalas , au lieu de Autolos.
— 103, ligne 20, Lotophages occidentaux, au lieu de Lotophages,
Occidentaux.
— 105, ligne 7, Sala, au lieu de Sula.
— 169, ligne 4, civilisateurs du monde celtibérien , au lieu du monde
chrétien.
— 219 , ligne 17, ne changeront pas , au lieu de ne changera pas.
— ligne 18, ne diminueront point, au lieu de diminuera.
— ligne 31 , ne lui imprimeront pas ou seulement avec une
extrême lenteur l’attrait du travail, au lieu de ne lui sera pas imprimé, etc., rtc.
CHAPITRE PREMIER
EXPLORATIONS DES ANCIENS SUR LES COTES ET DANS l'iNTÉRIEUR DE l’ AFRIQUE.
La plus ancienne exploration par mer dont Fins- : " toire ait conservé le souvenir eut lieu onze siècles avant Jésus-Christ, sous le règne de Salomon. Con- / ^
jointement avec Hiram, roi deTyr, il équipa une flotte t
composée de Juifs et de Tyriens et l’envoya à Ophir y chercher de l’or. i
Oj^Inr était située sur la mer Rouge, non loin du ^ / détroit de Bah-el-Mandel. Là, au dire de la mythologie antique, le phénix allait déposer son nid sur l’autel du soleil. v < ,
Les relations des Hébreux avec Ophir durèrent peu H
* Les documents historiques autorisent à croire que les Tyriens avaient fait pour leur usage un atlas géographique dès l’époque de Salomo.n. -, ^
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de temps. Passé le règne de Salomon , on n’en parle plus. Il est à croire que les Phéniciens, antérieurement et postérieurement à cette époque, pénétraient dans l’Océan Indien par le golfe Arabique , car l’île de Taprohane J, oh. ^ d’après les livres saints, ils allaient chercher de la myrrhe , de l’encens , des écorces odorantes et des pierres précieuses, paraît être l’île actuelle de Ceylan \
939 ans avant Jésus-fhrist , Achazia , roi d’Israël, et Josapliat, roi de Juda, s’associèrent pour armer des navires et les envoyer à TJmrsis \ sur la côte orientale de l’Afrique; ils partirent de Hetsjon-Guéber, sur la mer Rouge , dans l’ancienne province de ridumée ; mais ils n’atteignirent point le but de leurs , voyages , une tempête les dispersa et les détruisit entièrement.
Les Carthaginois ^ voulurent reconnaître les terres
' Taprobane a été , dès la plus haute antiquité commerciale , le centre du commerce de l’Inde , de l’archipel Indien , de l’Arabie , du golfe Persique et des côtes orientales de l’Afrique.
^ Selon quelques personnes, Tharsis serait Tartessus , colonie ou comptoir phénicien en Espagne.
3 Dans l’état actuel de nos connaissances sur l’origine , le commerce et les colonies des anciens, on ne peut préciser à quelle époque se fit le voyage d’Hannon. Les savants , qui le font remonter à dix siècles avant l’ère chrétienne, attribuent à Carthage une fondation plus reculée que celle admise par la plupart des chronologistes. Selon quelques documents , elle aurait eu lieu quarante ans avant la guerre de Troie, c’est-à-dire douze siècles avant Jésus-Christ. Deux individus. Phéniciens d’origine, nommés Zor et Carchedon, auraient jeté les fondements d’une première Carthage, que l’émigration conduite par Didon, en 878 avant Jésus-Christ, aurait seulement agrandie.
Ceux qui prétendent que ce voyage a été exécuté quatre siècles avant
EXPLORATION DES ANCIENS EN AFRIQUE
océaniennes placées en dehors des Colonnes d’Hercule, et y établir des colonies. Soixante bâtiments furent expédiés avec toutes les choses nécessaires à la création des nouveaux établissements.
Au delà du détroit, la moitié d’entre eux, sous la conduite d’Himilcon , prit route vers le Nord et aborda en Irlande et sur quelques points de la côte d’Angleterre ' ; le reste , sous les ordres d’Hannon , cingla vers le Sud, jetant çà et là des colonies sur le rivage occidental du Maroc.
On ne sait pas quelles limites atteignirent les vaisseaux d’Hannon. Des géographes et des savants pensent qu’ils arrivèrent à l’embouchure du Sénégal ou de la Gambie , d’autres soutiennenî au contraire
notre ère disent qu alors Carthage était dans sa plus grande puissance , et qu’il est plus probable que ce fut à cette époque quelle s’occupa d’envoyer ses flottes à la découverte.
Ces deux opinions nous paraissent parfaitement admissibles. Les Phéniciens, dès le quinzième siècle avant Jésus-Christ, commerçaient avec les contrées d’au delà du détroit. Des rivages de la Mauritanie occidentale , ils avaient rapporté le mythe d’Anthée. En Espagne , vers cette époque , ils avaient fondé Cadix. En Afrique, ils avaient bâti Adrumète, Utique et Leptis-Magna.
Si donc Carthage a été fondée douze siècles avant Jésus-Christ , deux cents ans après son existence elle pouvait bien, à limitation des Phéniciens , entreprendre ladite découverte.
Le mythe d’Hercule indique que longtemps avant la guerre de Troie il y avait eu une forte émigration des populations orientales vers l’ouest du bassin de la Méditerranée. A l’imitation d’Hercule , chef de flotte , les Carthaginois auraient donc pu tenter dès cette époque la fondation de quelques colonies , sans être bien puissants dans leur métropole.
' Les Phéniciens, et après eux les Carthaginois , ont pénétré jusque dans la Baltique, où ils achetaient l’ambre 'gris-aux indigènes , et le revendaient *' Ol-<. avec beaucoup de bénéfice aux nations asiatiques et aux peuples du bassin méditerranéen.
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qu’ils ne doublèrent pas le cap Blanc et qu’ils s’arrêtèrent à l’embouchure de la rivière Noun.
'A l’instar des Carthaginois, les Marseillais, on ne sait pas au juste à quelle époque , envoyèrent deux de leurs navigateurs à la découverte des nouvelles contrées : Pylhéas suivit la roule d’Himilcon , et, comme lui, prit terre en Irlande, pénétra dans la Baltique. Eutbymenès suivit celle d’Hannon, el parvint aux memes parages de l’Afrique Océanienne *.
G09 ans avant Jésus-Christ , les Phéniciens exécutèrent le tour de l’Afrique. Partis des ports de la mer Bouge, ils revinrent en Égypte par le détroit de Gibraltar , dans la troisième année de leur navigation. Ils suivirent les côtes ; quand la mauvaise saison était venue , ils abordaient à l’endroit où ils se trouvaient , ils y semaient du blé , puis , après la récolte, se remettaient en mer.
Cette circumnavigation mémorable est néanmoins tombée dans l’oubli , ou a été considérée comme impossible chez les historiens et géographes de l’antiquité.
C’est àNécos, roi d’Egypte, qu’il faut attribuer la pensée de ce périple. Dominé parla passion des grandes entreprises , il avait voulu réunir la Méditerranée à la mer Rouge par un vaste canal. Cent vingt mille
^ j\îarscille fut fondée 600 et quelques années avant Jésus-Christ. Ses progrès furent très-rapides. Cent (rente ans après, c’est-à-dire vers le temps oh les Juifs revinrent de leur captivité à Bahylone, elle avait déjà un commerce considérable, et pouvait bien , dès cette époque, entreprendre la reconnaissance maritime dont il est question. Thucydide parle d’une vic- 'toire qu’elle aurait remportée sur les Carthaginois à cette époque.
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hommes périrent de fatigues et de misères en le creusant. Forcé, sur l’avertissement d’un oracle, d’abandonner ce projet , il s’occupa activement des armements maritimes; il fit construire un bon nombre de vaisseaux et leur fit sillonner la Méditerranée, la mer des Indes et la mer Rouge. Les Phéniciens qui étaient à son service , par une longue habitude de la mer, acquirent assez de connaissances pour mener à bonne fin cette circumnavigation.
Avant le règne de ce prince, les Egyptiens ne semblent pas avoir eu de marine ; malgré l’état de perfection où ils ont poussé les arts , les sciences et findustrie, ils n’eurent pas de goût pour la navigation. Les navigateurs étaient regardés comme des profanes; les productions de la mer étaient réputées immondes , et se trouvaient frappées de réprobation ‘. Chez eux, les institutions religieuses et politiques tendaient constamment à les isoler des autres peuples, à développer une agriculture nationale, et à tirer du sol de la patrie tous les objets nécessaires à la vie.
Nécos, le premier, les fit sortir de leurs usages. Il créa une marine puissante, avec laquelle il soumit quelques nations de f Inde , du golfe Persique et de la mer Rouge.
Cinq siècles avant Jésus-Christ, sous Xerxès , un des principaux seigneurs de la cour, nommé Satapes, ayant violé une jeune personne , fut condamné à
' Les mariniers et tous les f^cus que leur profession faisait vivre sur l’eau formaient la dernière classe de la société. Les Egyptiens croyaient que le sel marin était récume de Typhon : ils le regardaient comme impur.
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faire le tour de l’Afrique. Il parvint à doubler le cap Blanc, s’avança pendant plusieurs mois dans le Sud, et revint sans avoir achevé les travaux qui lui avaient été imposés.
Précédemment, pendant le règne de Darius , père de Xerxès, Scylax avait été chargé d’exécuter le même voyage qii’Hannon. Il y a aussi dans l’histoire quelques traces d’un périple mené à fin par un mage à la meme époque.
Deux siècles avant Jésus-Christ, un Grec nommé Eudoxe de Cyzique entreprit cette circumnavigation. Les souverains d’Egypte lui en fournirent les moyens. Il prétendit l’avoir exécutée ; mais le récit de son voyage présente trop d’invraisemblances pour être admis comme véritable. Quoi qu’il en soit , une circonstance particulière lui avait fait considérer le tour de l’Afrique comme possible. Sur la côte orientale on avait trouvé un bâtiment semblable en tous points à ceux qui se construisaient dans les ports de la Méditerranée et de Cadix. Cela lui fit reconnaîlre, avec raison , qu’il existait des communications entre les lieux d’où ce bâtiment était parti et les lieux où il s’était échoué.
140 et quelques années avant Jésus-Christ, après la prise et la destruction de Carthage , Polybe fut chargé par Scipion Emilien d’explorer les pays avec lesquels les Carthaginois avaient été en relations. Malheureusement , on ne connaît ce voyage que par quelques mots de Pline. Polybe n’en fait pas mention dans ceux de ces livres qui sont parvenus jusqu’à nous, On croit cependant qu’il visita le? points des
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côtes africaines où les Carthaginois avaient établi des communications avec les indigènes.
La première exploration de l’intérieur, fut celle des jeunes Nasamons , racontée par Hérodote.
Des jeunes gens appartenant aux familles les plus puissantes parmi les Nasamons ' tirèrent au sort cinq d’entre eux pour aller à la découverte des contrées inconnues de l’Afrique, et y pénétrer plus avant qu’on ne l’avait fait jusqu’alors. Étant munis de bonnes provisions d’eau et de vivres, ils traversèrent d’abord des pays habités , puis des lieux remplis de bêtes féroces; de là ils continuèrent leur route dans l’Ouest, à travers les déserts. Dans un endroit où ils s’étaient arrêtés à manger des fruits , ils furent pris par des petits hommes noirs dont ils n’entendaient pas le langage , puis furent menés dans une ville dont tous les habitants étaient noirs et de petite taille. Une grande rivière , dans laquelle étaient des crocodiles, coulait de l’est à l’ouest le long de cette ville.
Hérodote, et d’après lui quelques historiens anciens , ont cru que c’était le Nil “ ; les modernes , d’après le major Renell , y ont vu le Niger, et dans cette ville, l’emplacement où se trouve maintenant la ville de Cacbenab , l’une des plus importantes de l’empire des Fellatabs.
Nous pensons que les Nasamons sont arrivés sur
> Les Nasamons étaient un peuple de la Libye méditerranéenne ; ils occupaient les terres situées au sud du golfe de la grande Syrte. Sous le règne de V cspasien, s’étant révoltés contre l’autorité romaine, ils furent tous passés par les armes.
* Ils supposaient qu’il passait à travers le grand désert dans une direction de l’ouest à l’est.
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quelque rivière duMoghreb et qu’ils n’ont point vu le Niger. Le dromadaire n’existait point à cette époque en Afrique : or, sans lui , il n’y est guère possible de francbir un si grand espace de pays arides. Les nègres d’ailleurs habitaient alors les contrées situées entre le Sabara et la Méditerranée, et les rivières nourrissaient des crocodiles. Nous verrons ci-après qu’à cette époque la température de l’Afrique septentrionale était plus bumide, et, en conséquence, que de grands reptiles pouvaient exister là où nous ne les retrouvons plus.
523 ans avant J.-C. , Cambyse, après la conquête de l’Egypte, voulant étendre sa domination sur les autres nations africaines, envoya 50,000 soldats pour soumettre les habitants de Jupiter Ammon. Étant partis de Thèbes, ils arrivèrent à moitié chemin; là, les vents soulevèrent contre eux des montagnes de sables , sous lesquelles ils furent ensevelis.
Lui-même leva une armée plus nombreuse et marcha contre les Éthiopiens. On croit qu’il parvint jusqu’à l’ilc de Méroë, située sous le 15® degré de latitude nord.
331 avant J.-C. , Alexandre, avec un corps d’armée, visita l’oasis d’ Ammon.
Sous les Romains, Suetonius Paulinus, en pour-
suivant les indigènes insoumis de la Mauritanie Tingitane, franchit l’Atlas , et planta les aigles romaines L, à quelque distance au delà du versant méridional, ’ non loin du territoire actuel de Sigelmesse.
Hosidiiis Géta, son successeur, aussi lui, traversa l’Atlas et pénétra jusqu’au pays formant la lisière septentrionale du Sabara.
/| Enfin, Cornélius Balbus , à la tête des légions,
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soumit à la domination de Rome les peuplades des Garamantes, qui habitent le Fezzan. Il partit de Leptis-Magna * , et traversa ainsi une grande partie du désert.
Sous Néron, Valerius Fastus s’empara de la capitale des Garamantes ; et sous Domitien, Julius Aîaternus paraît s’être avancé de quelques degrés de plus vers le Sud.
Telles sont les explorations exécutées par les anciens en Afrique.
On voit qu’ils ont laissé fort peu de choses sur les découvertes qu’ils avaient faites , et que leurs connaissances en géographie africaine étaient très-bornées. Selon toute probabilité, les Carthaginois avaient, par leur commerce avec les indigènes, des notions assez précises sur l’intérieur et les côtes de la partie septentrionale ; mais leur politique s’opposait à ce qu’ils les conmiimiquassent aux autres peuples. Redoutant avant tout la concurrence commerciale, ils avaient soin d’inventer des fables effrayantes sur les pays et les nations avec lesquels ils étaient en relation. A leur dire, les contrées ou les mers où ils avaient pénétré étaient remplies de monstres ou semées d’écueils , et de grands dangers attendaient tout voyageur qui s’y aventurait. C’est pour ce motif qu’ils soutenaient que l’Afrique , à certaine distance des Colonnes d’Hercule, n’était plus qu’une terre de feu et inabordable, etc. , etc.
Les Phéniciens firent la même chose pour la partie
’ Leptis-Magna était une ville et colonie romaine, à l’ouest du golfe de la grande Syrfe ; primitivement elle était d’origine phénicienne.
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orientale. Comme nous l’avons dit précédemment, il y a lieu d’admettre qu’ils avaient le commerce de l’Inde, et que les golfes et terres de ces parages leur étaient bien connus ; autant que possible , ils ne divulguaient pas ce qu’ils en savaient, afin de mieux s’assurer le monopole. Les peuples modernes, dans le cours de leurs découvertes en Afrique, ont suivi quelque peu cet exemple; les Portugais cliercbèrent à tenir secret le passage par le cap de Bonne-Espérance, et inventèrent plus d’une fable sur les difficultés des communications avec l’Inde.
Les modernes, comme les anciens, ont commencé par reconnaître le littoral, puis ensuite se sont avancés dans l’intérieur ’. Les uns et les autres n’ont pas été guidés par les mêmes motifs. Les anciens avaient en vue un intérêt politique ou commercial, les modernes ont plutôt été dominés par l’amour de la science, le prosélytisme religieux , le désir de la renommée ou le besoin d’impressions nouvelles.
Chez les anciens, la connaissance des côtes et de l’intérieur est due à des flottes , à des armées.
Chez les modernes, c’est plutôt à de simples particuliers : c’est à Léon l’Africain, \ asco de Gaina, et, dans ces derniers temps, à Mongo Park , Denbam, Clapperton, René Caillé et les frères Lânder.
* Il faut en excepter les Arabes, qui ont commencé leurs exploitations en Afrique par l’intérieur. Ainsi les Aghlabites pour se procurer des nègres, les Edrisistes pour le même motif, et les voyageurs des premiers siècles de l’bégyre pour faire du commerce ou du prosélytisme religieux.
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M. Gcivarini, alors consul des États-Unis à Alger, eut, à la fin de décembre 1837, l’occasion de se rendre auprès d’Abd-el-Kader. Six Européens *, y compris rauteur de celte relation, l’accompagnèrent dans le voyage.
Escortés par quatre cavaliers de l’émir, nous partîmes le 28 du mois et allâmes coucher à Krachena. Le lendemain au point du jour nous étions à cheval, et bientôt après nous entrions dans la première chaîne de l’Atlas, donnant sur la Alétidja. Pendant quelques heures, nous marchâmes au sud-est, jusqu’au pied du mont Amal ; puis, le laissant à droite, nous franchîmes d’autres chaînons collatéraux, et le soir à cinq heures nous arrivions au confluent de Tisser et de TOued-Zeitoun.
Le chemin ainsi parcouru à travers la montagne peut avoir une longueur de huit à neuf lieues. Il faut passer, sur plusieurs points, l’Oued -Amel. Ce ruisseau, creusé dans le roc et encaissé au milieu des ravins, tombe des hauteurs de TAinal, et va, en décrivant de nombreux circuits , se perdre dans la plaine. Un peu plus loin , on rencontre une voie
♦ MM. Berbrugger, Ranc, Mariucci, Audric, Rabier.
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mauresque assez bien conservée , tracée naguère par Omar-Pacha, run des derniers deys de la régence, pour faciliter les communications entre Alger et Constantine. Cette route est d’une construction vicieuse à plus d’un égard , et bien mesquine si on la compare aux travaux actuels des Français. Deux cavaliers ont de la peine à y passer de front. De distance en distance on trouve des pierres placées transversalement, formant degrés, et laissant une saillie de quelques pouces au-dessus du niveau du sol. Les Algériens pratiquaient ces espèces de marches pour affaiblir la roideur des pentes, et la saillie était conservée pour prêter un point d’appui aux pieds des chevaux; car il est bon de remarquer que le chemin gravit verticalement les versants et les crêtes de rochers , bien qu’en détournant un peu sa direction , il eût été facile d’éviter en partie un pareil inconvénient. Généralement il présente de grandes difficultés : creusé en sillons tortueux, semés eux-mémes de roches raboteuses , placé sur la croupe des collines, qui quelquefois le coupent à pic à cinquante pieds de profondeur, il serait totalement impraticable à l’époque des gelées ou des grandes pluies.
A droite et à gauche on découvre des hameaux kabyles. Les cabanes , construites en branchages , sont situées ou par groupe dans les plis du terrain , ou isolément sous l’abri des rameaux d’un arbre à haute tige, dans les enfoncements ou sur le sommet des coteaux ; mais toutes dans les positions les plus pittoresques.
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De temps en temps nous apercevions de nombreux troupeaux de moutons et de chèvres , d’après lesquels nous étions en droit de supposer que ces montagnards sont plus aisés que ne le feraient croire les mauvais haillons dont ils sont couverts.
On ne trouve aucune vallée dans cette partie de l’Atlas , mais une multitude de ravins à bords escarpés et anguleux. A partir de la Métidja, les collines se superposent graduellement jusqu’au mont Amal puis, s’élevant encore par derrière cette chaîne, elles forment plusieurs chaînons parallèles, dont le dernier va se terminer en pente rapide sur la vallée de Tisser. Les roches qu’on y trouve le plus généralement sont le schiste, le calcaire, le granit; les végétaux sont le lentisque en immense majorité, puis l’olivier, le caroubier, quelques chênes-verts et quelques lièges; dans les has-fonds, Typreau et le saule ; sur les sommités, le palmier nain et le genêt épineux.
De la crête du dernier chaînon , on découvre devant soi la vallée de Tisser. Elle commence au confluent de TOued-Zeïtoun , et se projette de l’ouest à Test, dans une étendue de 12 à 15 lieues. Rétrécie à ses deux extrémités, s’élargissant à sa partie moyenne , elle offre la forme d’un bassin allongé : elle est limitée d’un côté par une chaîne qui, partant du Jurjura, vient en quart de cercle, et presque sans interruption, s’appuyer aux chaînons collatéraux de TAmal, et de l’autre par une série de collines irrégulières, s’étendant depuis ces chaînons jusqu’à Hamza. Ce vallon est formé d’un terrain d’alluvions très-ac-
CHAPITRE H
cidenté. Une terre inarno-argileuse , propre à la fabrication du pisé, ainsi que de profondes couches d’humus , en recouvrent la surface.
La végétation y est des plus vigoureuses. Depuis Alger, c’est ce que nous avons trouvé de mieux et pour la culture du sol, et pour la construction des habitations. De chaque gorge , de chaque repli des versants, on voit s’élever des colonnes de fumée annonçant un village ou quelques cabanes. La propriété y est aussi mieux déterminée : des clôtures en bois mort et quelques haies vives servent de lignes de démarcation. Ces terres fertiles sont arrosées par les eaux de Tisser, qui prend sa source dans le Jurjura, rase la chaîne dont nous avons parié tout à l’heure, et, tantôt s’étendant en nappe, tantôt se serrant entre deux rives, d’autres fois se divisant en plusieurs ruisseaux, parcourt la vallée d’un bout à l’autre. Son lit est encombré de galets, et ses bords s’ombragent de nombreux tamarisques et de magnifiques oliviers.
Au sortir de la vallée , notre petite caravane se dirigea vers le sud-est, puis, escaladant de nouvelles collines , elle fit son entrée dans THamza. C’était le troisième jour du voyage.
L’Hamza, que quelques personnes croient une plaine fertile , et que certains écrivains ont récemment encore décorée du titre de province, n’est qu’un plateau de médiocre étendue. A vue d’œil, on peut lui accorder tout au plus sept lieues de long sur huit de large. Il est borné au nord par le Jurjura , à Test par les Bi- •bans, au sud par la forêt de Ouan-Noura, et à l’ouest
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par les collines formant un des côtés de la vallée des Issers.
Dans la partie voisine du Jurjura on trouve grand nombre de silos , ce qui ferait croire qu’à une époque plus heureuse les habitants obtenaient d’abondantes récoltes Ce canton d’Hamza est actuellement habité par les Aribs , tribu arabe , originaire du Sahara, lesquels n’ont pas encore su , jusqu’à ce jour, lui rendre son ancienne fertilité. C’est d’ailleurs le seul point digne de quelque culture , le reste du plateau n’en vaudrait pas la peine ; car en s’avançant vers le sud on ne découvre plus qu’un terrain siliceux et dégarni de terre végétale. La nature du sol, les végétaux qui y croissent, font de cette partie un anneau de transition, unissant Hamza à la forêt de Ouan-Noura.
Üuan-Noura est une forêt de plusieurs lieues d’étendue. Elle est plantée d’arbres verts , dont les espèces les plus nombreuses sont : le pin-sylvestre, le thuya, le lentisque, le caroubier, le cyprès et le chêne-vert. Ces arbres sont généralement à l’état de broussailles et de baliveaux. Les pins seuls forment futaie, .et sont assez forts pour servir aux grandes constructions. On y rencontre aussi quelques noyers, quelques hêtres ; les oliviers y sont assez nombreux.
Au sud de Ouan-Noura est un vallon entouré de
* Les silos arabes sont des fosses creusées sous terre : leur ouverture est rétrécie et pratiquée perpendiculairement à la base ; leurs flancs évasés leur donnent l’air d’une vaste amphore enfouie sous le sol. Au besoin , les indigènes en ferment hermétiquement l’entrée pour y cacher leur grain. Le blé soustrait à l’action de l’air et de l’humidité se conserve un temps considérable dans ces silos.
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monticules et baigné par un ruisseau appelé l’Oued- Hammam : c’est en ce lieu que nous fîmes rencontre du camp d’Abd-el-Kader ; il y avait quatre jours que nous avions quitté Alger.
Je désire que les quelques lignes qui précèdent servent à donner une première notion de cet Atlas si peu connu et si curieux. Sans doute, un jour, à l’ombre de la paix, on pourra continuer des explorations que la protection seule d’Abd-el-Kader a permis de commencer : et alors les provinces inhospitalières de l’Algérie n’auront plus pour nous aucun mystère.
Voici en peu de mots notre itinéraire. Le 28 décembre, couchée à Kracliena ; le 29, à Beni-Eni, tribu kabyle, établie à l’entrée de la vallée des Issers; le 30 à Hamza, chez les Aribs ; le 31 , au camp d’Abdel-Kader, à quarante lieues d’Alger, sur les limites de la province de Constantine ; passé là toute la journée du janvier. Le 2 janvier, nous partons avec l’armée de l’émir pour revenir sur nos pas camper à Hamza. 3, 4 et 5 janvier, retour à Alger.
Pendant cette course de neuf jours, au milieu des montagnes, nous avons été assez favorisés pour n’avoir ni pluie, ni froid trop vif; sans cela nous aurions beaucoup souffert, n’ayant pour abri que des cabanes ouvertes à tout vent, et pour couchette que la terre nue ou couverte d’une simple natte de jonc. Les indigènes nous ont reçus tantôt comme des amis, tantôt comme des hôtes incommodes.
Nos plus proches voisins, les habitants de Krachena, nous ont ùnt un accueil rempli de cordialité.
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A peine arrivés, on nous ouvrit le caravansérail, espèce de hangar destiné, dans chaque trihu, au logement des étrangers. En attendant le repas du soir, on nous offrit des galettes et des raisins. A sept heures, le kaïd nous fit apporter un agneau mis en ragoût, du laitage, du couscoussou, des galettes au heurre et une sorte de potage fort appétissant préparé avec du miel, du sucre et des raisins. A notre retour, traversant la même trihu , nous y avons trouvé une hospitalité aussi hienveillante, et ces braves gens eussent été mortifiés si nous leur avions offert la moindre chose en échange de leurs bons procédés et des frais que durent leur occasionner notre nourriture et celle de nos chevaux. En vrai patriarche, le maître du logis voulut nous servir lui-même à table, et refusa de rien prendre avant que nous eussions fini de manger.
Le lendemain, les choses changèrent de face. Chez les Beni-Eni, notre arrivée souleva un mécontentement général, et nous pûmes juger, par f accueil qu’ils nous firent, de la haine qu’ils portent au nom chrétien. Ils nous considéraient comme un objet d’horreur, évitaient notre approche, et se seraient crus souillés d’abord de respirer le même air que nous. De gens aussi mal disposés nous ne pûmes obtenir aucunes provisions, même à prix d’argent ; à peine s’ils consentirent à nous laisser nous installer au caravansérail, et à nous fournir de feau et quelque peu de bois. Quelques heures après notre arrivée cependant, ils se montrèrent un peu moins farouches ; quelques-uns même se hasardèrent à ve-
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nir prendre leur café dans notre compagnie, et à échanger avec notre interprète quelques paroles aussi encourageantes que celles-ci : « Vous êtes bien 55 heureux, disaient-ils, d’avoir pour escorte des en- 55 voyés d’Abd-el-Kader, sans cela vous auriez déjà la 55 tête coupée. Vous avez bien fait encore de n’être 55 venus qu’aujourd’hui, car notre chef Ben-Zanioun 55 vient seulement de faire sa soumission à Abd-el- 55 Ivader ; sans cela, malgré votre escorte, vous ne 55 passeriez pas si facilement. Vous êtes les premiers 55 Européens venus dans nos montagnes, et certes 55 vous auriez payé cher votre imprudence. Pas un 55 de vous ne serait retourné à Alger dire ce qu’il au- 55 rait vu ici. 5) Cet aimable interlocuteur ajoutait encore : a Toutes les tribus de ces parages sont al- 55 lées attaquer le camp de Baudouaou, espérant y 55 couper quelques têtes françaises ; mais elles n’ont 55 pu y réussir. Allah n’a pas voulu nous laisser ac- 55 complir cette bonne œuvre. 5)
Le lendemain, au point du jour, nous quittâmes cette tribu inhospitalière, et remontâmes la vallée de Tisser sans avenlure désagréable ; seulement de temps à autre, un cavalier s’élancait à notre rencontre, venait interroger nos gardes, et repartait de suite pour dire aux siens qui nous étions et quel était le but de notre voyage. S’il nous arrivait de précéder les guides de quelques centaines de pas, alors, du milieu d’un buisson , paraissait tout à coup un Kabyle à Tair farouche, s’avançant à pas de loup, armé d’un long fusil et paraissant tout disposé à nous envoyer une balle dans la tête. Mais, reconnaissant les cava-
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liers d’Abd-el-Kader, il s’arrêtait frappé de stupeur, et sans doute maudissait intérieurement la présence de ces soldats qui lui faisaient manquer une proie si facile.
Malgré la protection de l’émir, il eût probablement été imprudent à nous de nous hasarder au milieu de ces populations hostiles, avec des armes ou des vêtements précieux, ou tout autre objet susceptible de tenter leur cupidité. Ces montagnards regardent en effet comme fort peu de chose le meurtre d’un Européen, d’un infidèle, a L’étranger qui )) pénètre sur nos terres, disent-ils, nous est envoyé )) par le ciel ; Allah veut que nous possédions ses dé- 55 pouilles. 55 D’après de tels principes, de tout temps mis en action, on s’expliquera aisément pourquoi ces contrées , situées à quinze ou vingt lieues seulement du littoral, n’ont pas encore été visitées par un seul voyageur européen ‘.
Les habitants de cette partie de l’Afrique ont une haute opinion de leur valeur. Ils nous disaient naïvement que nous serions chassés de l’Algérie dès que cela plairait à leurs chefs , et qu’il leur suffirait d’envoyer contre nous quelques vieilles femmes armées de hâtons. « Semez le grain dans la Métidja, ajou- 5) taient-ils; quand la moisson sera mûre, nous irons 55 la faucher, si tel est notre bon plaisir. 55
Cet orgueil sauvage tient en partie et à l’isolement
* Quand la relation de ce voyage fut publiée pour la première fois , on n’avait pas encore recueilli les lettres de Peyssonnel et de Desfontaines, qui, dans le dernier siècle, eurent occasion de parcourir une partie du même chemin que nous.
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OÙ ils vivent, et à l’iiulépendance clans laquelle ils ont toujours su se maintenir. Sous la domination turque même, ils se faisaient redouter au point que les plus braves de la milice algérienne n’osaient s’aventurer au sein de ces montagnes sans être en force. Les deys évitaient tout ce qui aurait pu insurger ces populations bellicjueuses, et ne retiraient d’elles qu’un mince tribut annuel, qu’on peut estimer, par cabane, à environ six liards de notre monnaie.
Aujourd’bui, ces indigènes ne se considèrent pas comme les sujets, mais seulement comme les alliés d’Abd-el-Kader. Cependant, s’ils le traitent assez cavalièrement en paroles, s’ils ne le reconnaissent ni à titre de sultan, ni à titre d’émir, bon gré mal gré, ils lui payent un tribut; et, si je ne me trompe, ils le redoutent beaucoup plus cju’ils n’ont jamais redouté les deys d’Alger. Sans cette crainte salutaire je crois que notre voyage se fût terminé chez eux dès le début d’une manière fort tragique. Malgré leur naturel farouche, ils sont, à certains égards, plus rapprochés de notre civilisation que les tribus arabes. Ils ont des habitations fixes et des terres mieux cultivées, leur humeur est moins vagabonde. Ils sont plus disposés au travail sédentaire, et possèdent quelques industries, telles c|ue la fabrication de la poudre, des armes, et des instruments aratoires nécessaires à la culture de leurs champs.
De Beni-Eni, notre petite troupe se dirigea sur Hamza, chez les Aribs. Ceux-ci refusèrent d’abord de nous recevoir, et nous auraient volontiers donné la
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chasse si nos hommes d’escorte ne les avaient menacés de la colère ,de l’émir. Dominés par cette menace, ils finirent par nous céder la place sous une de leurs tentes. La présence d’Européens au milieu d’eux les surprenait étrangement. Assis des heures entières devant nous, ils nous regardaient avec curiosité, épiaient nos moindres mouvements , et ne pouvaient se faire à l’idée d’avoir des chrétiens dans leur tribu. Les chiens, aussi eux, manifestaient contre nous ces aimables dispositions, et, dès qu’un des nôtres se hasardait hors de la tente , à l’instant les mâtins du lieu montraient la dent et le forçaient à la retraite. Toute la nuit ils aboyèrent avec fureur autour de la tente qui nous recélait, se montrant ainsi de moins bonne composition encore que leurs maîtres.
La tribu des Aribs se compose d’un grand nombre de douars. Chaque douar est une réunion de quelques tentes posées ordinairement en cercle , de manière à former au centre une espèce de cour close. C’est dans celte enceinte que se renferment les bestiaux pendant la nuit, pour les mettre à l’abri et des expéditions des voleurs et de la griffe carnassière des bêtes féroces.
Les Aribs jouissent parmi les tribus voisines d’une certaine réputation de richesses : aussi nous demandaient-ils avec affectation si les Français avaient comme eux des tentes et des troupeaux , et si la France pouvait, pour l’étendue, entrer en comparaison avec le plateau d’Hamza. Ils s’imaginent, ainsi que la plupart des indigènes africains, que la France est une petite île de quelques lieues carrées de superficie.
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Le sentiment de l’orgueil est infiniment plus déveioj3pé chez ces tribus errantes que chez les peuples d’une civilisation plus avancée. Les Arihs nous montraient d’un côté leurs champs et leurs troupeaux, d’un autre le Jurjura habité parles Kabyles, et ils s’estimaient bien supérieurs à ces voisins, lesquels, disaient-ils, demeurent dans des cavernes, et ne possèdent chacun, même les plus riches, qu’une femme, un fusil et une mule.
Le 31 décembre, après avoir franchi l’Hamza et la forêt d’Ouan-Xoura , nous arrivâmes au camp d’Ahdel-Kader , où nous attendait un accueil parfait. Par une distinction toute particulière , notre tente fut dressée à vingt jias de celle de l’émir. Admis en sa présence, il nous reçut avec des formes extrêmement polies, s’excusant surtout de ne pouvoir nous traiter aussi bien qu’il feût désiré, et nous engageant à passer quelques jours auprès de lui, pour nous reposer complètement de nos hitigues.
Durant notre séjoiir et par nos conversations avec lui, nous pûmes nous convaincre de ses intentions an'ibitieuses. Son excursion récente dans la province de (mnstantiiie était une infraction flagrante du traité de la Tafna. Cependant son esprit subtil fournissait des laisons à l’aide desquelles il expliquait sa conduite. icLa cause de la religion et le désir de rétahlii’ l(à hoiine harmonie parmi les Arabes, et non l’inté- '5 rêt j)ersonnel, le faisaient agir. 55
Je iie crois pas qu’il travaille à notre expulsion du sol algérien , car il comprend à merveille que notre voisinage et nos relations commerciales lui s(‘ronl
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utiles; mais il veut que nous soyons ici par sa permission et que notre colonie demeure sous son patronage immédiat. Il voudrait gouverner l’Algérie en notre nom et se poser en intermédiaire indispensable entre nous et les populations indigènes.
En la personne d’Abd-el-Kader, la pose, les gestes, les inflexions de la voix, les formules du langage, le regard, l’expression du visage, la forme du front, tout dénote un homme profondément religieux, (fest la tête d’un jeune anachorète à physionomie ascétique et rêveuse.
Le visage pâle , mélancolique, légèrement bilieux, révêtu d’une certaine teinte de bienveillance et d’impassibilité, me fait penser que, les circonstances aidant, il serait fin et madré diplomate plutôt qu’habile général, et plus volontiers législateur (jue con- (piérant.
Si les destins le favorisent , s’il assied sa domination sur les Arabes, ce sera par la séduction plutôt que par la force. Entre ces deux moyens, la violence ou l’insinuation , il choisira le dernier.
L’un de nos compagnons de voyage , AI. Rabier; est parvenu, d’après plusieurs croquis, à faire du chef arabe un portj*ait fort ressemblant.
Après celle première audience de l’émir, nous allâmes rendre visite aux beys de Médéa et de Aîiliana, ainsi qu’aux officiers supérieurs du canq). Partout nous fûmes accueillis de la manière la plus tlatteuse et partout nous remarquions les formes d’une |)oiitesse recherchée que nous étions loin de nous attendre à trouver chez des Arabes. \ous visitâmes le
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camp cil (Iclail , sous l’cscortc de (|ueJ(|iies cliiaoux (jiii, à grands coups de bâton, faisaient ranger les curieux sur notre passage. A peine avions-nous fait quelques pas que des Arabes s’avancèrent pour nous souhaiter le bonjour. C’étaient quelques-uns des prisonniers envoyés l’année dernière à Marseille par le général Bugeaud, après sa victoire de la Sikac. Reconnaissants des bons traitements qu’ils avaient éprouvés en France, ils venaient nous offrir leurs services. Une trentaine d’entre eux se trouvaient alors auprès d’Abd-el-Kader, et quelques-uns pai laient assez bien le français pour soutenir la conversation. Ci Quel bon temps pour nous, disaient-ils, que celui 5) que nous avons passé à Marseille ; c’est le plus beau temps de notre vie ! Alors nous avions de bons lits 55 où coucher le soir , dans le jour, des repas tout 55 préparés, sans nous occuper de rien ; et quelques 55 sous de poche pour nous acheter du tabac et autres 55 menues friandises. Les fruitières nous enseignaient 55 à faire le signe de la croix, et récompensaient notre* 55 docilité d’un melon ou de quelques oranges, quel- 55 quefois meme de quelques pièces de deux sous. 55 Maintenant tout est changé : sous la tente, au milieu 55 du désert, nous n’avons plus de ces douceurs, de '5 ces bonnes fortunes (|ui nous font tant regretter le 55 séjour de Aîarseille ! 5^ Et un profond soupir terminait leur allocution.
D’autres fois c’étaient de nos transfuges que nous rencontrions, la plupart appartenant à l’ancienne légion étrangère. Parmi eux se trouvait un ex-artilleur français, s’occupant maintenant, avec un de ses ca-
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iiiarades, à médicamenter les Arabes, exploitant leur crédulité, et s’eflbrçant ainsi d’améliorer im peu sa position. Ces deux individus ont embrassé rislamismc, et ne s’en voient pas moins méprisés par Abd-el-Kader et leurs nouveaux coreligionnaires, qui leur font passer une vie assez misérable. Le ci-devant canonnier nous apprit qu’à Mascara se trouvait un de nos anciens camarades , déserteur fugitif à la suite d’une condamnation infamante, le nommé L... Ce malbeureux jeune homme a passé scs premières années estimé et chéri de tous ceux qui le connaissaient ; naguère encore, plein d’espérance et d’avenir, il était lieutenant dans un corps de l’armée d’Afrique ; maintenant le voilà tombé au rang* d’un soldat bédouin. Lui qui vivait, il y a si peu de temps encore, au milieu de toutes les jouissances de la fortune et du luxe, qui commandait une troupe d’élite, aujourd’hui ne reçoit plus pour aliment qu’un pain grossier et mal cuit, vit avec des Arabes en baillons, et subit les ordres d’un nègre brutal. L’infortuné expie bien cruellement aujourd’hui un moment d’erreur : la patrie est à jamais perdue pour lui, et il ne lui est plus ])ermis même de conserver encore ces illusions qui mettraient un baume sur ses douleurs. Triste leçon pour tous ces jeunes gens qu’une ardeur insatiable de jouissances dévore ! Derrière lui est un passé d’abord rempli de bonheur, puis flétri par un crime ; devant lui ne s’ouvre plus qu’un avenir d’angoisses et de remords! «Vous me voyez bien malheureux,
* Condamné par contumace , pour vol de la caisse militaire , à dix années de travaux forcés, par le conseil de fiuerre de la division d’AI<i[er.
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” nous disait l’artilleur; eh bien, M. L... l’est cent fois plus que moi. Du matin au soir il ne cesse de » se désespérer, et ses nuits sont plus terribles encore 5’ que ses journées de désespoir. Plusieurs fois il a voulu se donner la mort, et toujours la force lui a '5 manqué. Le malheur a détruit toute énergie dans 5? son âme; il ne peut ni se faire sauter la cervelle, ni se laisser mourir de faim. Il voudrait, pour s’en- 55 courager à mourir, que je lui donnasse l’exemple et 55 mourusse avec lui. 5^
D’après ce qui précède, concluez donc que les déserteurs européens vivent bien misérablement parmi les Arabes. En elfet, sans leur faire en réalité subir de mauvais traitements, les indigènes les traitent avec mépris, et la comparaison qu’ils établissent entre leur vie passée et leur état présent est pour eux une source inépuisable de regrets.
Le lendemain de notre arrivée au camp, je fus occupé une partie de la journée affaire des oj)érations chirurgicales, à délivrer des inédicaments, et donner des consultations. La présence d’un médecin français avait éveillé une foule de maladies qui auparavant ne semblaient pas existei*. Les uns venaient réclamer la guérison d’un mal présent, et les autres sollicitaient des remèdes pour les nuuix à venir. Les abords d(‘ notre tente étaient obstrués par la foule des consultants. Plus je distribuais de consultations et de remèdes, plus le nombiT des malades grossissait, bref, j’aurais eu, je crois, à soigner les deux tiers de l’armée, si, fatigué de ce manège, je ne les avais renvoyés sans les entendre, et si les cbiaoux de garde n’eussent de
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temps à autre dissipé les attroupements par une libérale distribution de coups de gourdin. Il faut dire aussi qu’en effet la plupart de ces malbeureux sont atteints d’alfections cutanées, d’opbthalmies, d’ulcères, et particulièrement de gastrites et de gastroentérites, que causent la malpropreté, la mauvaise nourriture, les fatigues de toute espèce, l’exposition au vent, à la pluie, le sommeil sur la terre bumide, et trop souvent dans la boue. En présence de tels éléments de destruction, on s’étonne que l’armée d’Abdel-Kader, tienne la campagne depuis cinq mois. Soumise aux memes circonstances et aux mêmes privations, une armée européenne serait dix fois anéantie. Il est vrai que les Arabes possèdent contre les maladies et les blessures une réaction bien plus énergique que les peuples civilisés. La nature est douée chez eux d’une vitalité plus puissante : un soldat reçoit-il une blessure dangereuse, il est abandonné à lui-meme. « Dieu, disent les docteurs musulmans, guérit ses fidèles. S’ils meurent, c’est que rien ne ’’ pouvait les sauver. Allah est le premier et le meilleur 5’ des médecins.
Au jiremicr coup d’œil, le camp d’Abd-el-Kader paraît en désordre, mais à l’examen on y reconnaît ensuite une certaine régularité. Il se trouve englobé par une ligne de tentes disposées de manière à former autour de lui une circonvallation. Sur cette ligne, on place des sentinelles chargées de la garde extérieure ; dans fenceinte de ce premier cercle sont les autres tentes de l’armée ; au centre est celle de l’émir, et en arrière, c’est-à-dire à l’ouest, s’élèvent celles des beys
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de Miliana et Médéa. Ainsi (jiie les autres chefs, ils campent au milieu de leurs soldats, afin de les avoir tous réunis au premier signal. La plujiart de ces tentes sont en toile, quelques-unes aussi sont en poil de chameau ; presque toutes ont leur ouverture lournée vers l’orient, afin que, sans en sortir, on puisse faire vers ce point les salutations prescrites par le Koran. Le même ordre s’observe dans les différents campements. Aussitôt que l’emplacement a été choisi, on dresse d’abord hi, tente d’Ahd-el-Kader, puis celles des officiers supérieurs ; et alors chacun sait la position relative qu’il doit occuper.
Il est difficile de se faire une idée de la rapidité avec laquelle le camp se déplace; en un clin d’œil les tentes sont jetées par terre, pliées et chargées sur les dromadaires et les mulets. Les bagages marchent en avant, puis la troupe suit comme elle peut. Le 2 janvier, en nous rendant d’Oued-Hammam à Hainza, nous assistâmes à ce curieux spectacle. Dés que l’ordre du départ fut donné , les tentes tondjèrent , et à l’instant même l’armée se mit en marche. Infanterie et cavalerie couraient pêle-mêle ensemble; c’était à qui arriverait le premier au but, par monts, ravins et buissons. La forêt d’Ouan-Noura fut ainsi traversée dans la plus grande confusion ; et contre cette confusion ne pouvaient rien ni la voix des chefs, ni le bâton agile des chiaoux. Une fois sortis des broussailles, l’ordre se rétablit un peu; l’infanterie se dirigea en colonne vers les bagages, et les cavaliers se précipitèrent à droite et à gauche en éclaireurs.
Les plus adroits et les mieux montés, galopant
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autour (le nous, nous donnèrent le spectacle d’une Tète militaire. Les uns, imitant une charge sur l’ennemi, lançaient leurs chevaux au galop, gravissaient et descendaient les collines, Iranchissaient les ruisseaux avec une hardiesse incroyahle. D’autres simulaient des comhats singuliers; deux hommes s’éloignaient de quch[ues centaines de pas, puis revenaient l’im sur l’autre, se brûlant des amorces à brûle-pourpoint, et leignant de se sabrer à outrance.
La cavalerie s’étendait sur un front de près d’une lieue, chassant devant elle tout le gibier qui se rencontrait sur ses pas. Nous vîmes forcer ainsi quantité de sangliers, de lièvres, de chacals. Un jeune lion nous donna une récréation d’un autre genre. Les Arabes voulaient prendre cet animal vivant, et dans cette intention s’attachaient à le rejeter du coté d’Hamza; le lion, au contraire, faisait tous ses efforts pour regagner le fourré. Quelquefois il était sur le point d’y réussir lorsqu’un groupe de cavaliers arrivait subitement lui barrer le passage , l’etfrayer de grands cris ou meme le repousser à coups de crosse ^ de fusil. Enfin , haletant , exténué , épuisé de fatigue , il tomba sur le flanc, sans force pour se relever, et se laissa garrotter par ses vainqueurs.
Dans ces sortes débattues, les perdrix elles-mêmes, malgré leurs ailes, ne sont pas plus habiles à éviter le danger; on les poursuit de tous côtés avec tant d’activité et d’ardeur quelles n’ont pas le temps de se reconnaître, et encore moins celui de se reposer, jiuis finissent par se laisser prendre à la main.
A quelque distance suivait Abd-el-Kader , accom-
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pagiié d’un nombreux cortège et de sa musique. Les beys de Alédéa et de Miliana marcbaient à ses côtés, et quelijues pas plus loin deux bannières étaient déployées. C’est là, nous dit-on, l’ordre invariable suivi dans toutes les marcbes. Aux baltes, l’émir n’entre dans le camp que lorsque toutes les tentes sont dressées, et son entrée est signalée par quelques coups de canon. 5,000 bommes à peu près se trouvaient en ce moment avec lui, parmi lesquels 1,400 fantassins et 1,200 cavaliers payés par le trésor, et formant son armée régulière. Le reste est fourni par les tribus, qui lui doivent un certain contingent de soldats à titre de service militaire. Ces derniers doivent se présenter tout équipés, et pourvoir eux-mêmes à leur entretien. La campagne terminée, ils rentrent chez eux jusqu’à ee que leur assistance soit réclamée de nouveau.
Les fantassins réguliers sont tous armés de fusils français, quelques-uns même ont la baïonnette. J.a plupart des cavaliers portent le fusil arabe, les autres portent la carabine d’artilleur. Cette petite troupe, armée à l’européenne , et les quelques ])ièces de canon qu’il traîne avec lui, assurent à l’émir un ascendant prononcé sur les tribus rebelles. Aussi depuis cinq mois a-t-il soumis les habitants nomades du désert, les Bibans, gardiens des portes de fer, et toutes les tribus des provinces d’Oran et de Tittery. Partout il perçoit l’impôt arriéré depuis 1830, établit solidement son autorité présente, et pose les bases de sa souveraineté future.
Le soir du 2 janvier nous eûmes notre audience de congé; et, comme à notre arrivée, nous fumes
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accueillis avec une extrême politesse. Abd-el-Kader nous témoigna alors son désir de rester en paix avec la France, ajoutant qu’il était dans l’intérêt des deux nations de vivre constamment en bonne intelligence.
Le lendemain , 3 janvier, notre caravane reprit le cbemin par lequel elle avait passé quelques jours auparavant, et le 5 au matin rentrait saine et sauve dans Alger.
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DE l’existence DES ÉLÉPHANTS DANS l’ AFRIQUE SEPTENTRIO- NALE PENDANT l’occupation CARTHAGINOISE ET ROMAINE.
Les éléphants qui, en Afrique, ne se retrouvent plus que clans la partie centrale ou méridionale , existaient-ils autrefois entre le Sahara et la Aléditerranée ?
Tel est le fait que nous allons chercher à résoudre à l’aide de l’histoire et de quelques inductions de la zoologie.
Prenons d’abord ce qu’il y a de plus anciennement écrit sur l’Afrique du nord, savoir le périple d’Hannon ( 500 et selon d’autres 1000 ans avant Jésus-Christ.)
cc A deux journées et demie des Colonnes d’Her- 55 cille , nous avons ahordé en un marécage situé as- 55 sez près de la mer , rempli de grands roseaux 55 parmi lesquels était une infinie quantité cfélé- 55 pliants et autres hêtes sauvages. 5)
La suite de ce récit nous apprend que ces marais étaient aux environs de la rivière connue des anciens inditféremment sous les noms de Lixa, de Lixos, de nos jours sous celui de Luccos, à quinze lieues à peu près du détroit de Gibraltar, dans l’empire de Maroc.
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Polybe, 140 ans environ avant Tère chrétienne, reprochant à Tiniée, auteur comme lui d’une histoire générale , d’avoir écrit que l’Afrique renfermait seulement des plaines sablonneuses et inhabitées , dit : « Chacun sait, au contraire, qu’on y voit des éléphants, des lions , des léopards en quantité et >5 d’une grosseur prodigieuse. 55
Une affirmation aussi positive d’un historien tel que Polybe nous paraît concluante. Le séjour qu’il fit en Afrique pendant le siège de Carthage, où il accompagnait Scipion Emilien en qualité de secrétaire, les rapports fréquents qu’il avait nécessairement avec les princes numides , alliés des Romains , la variété et l’étendue de ses connaissances, le voyage d’exploration qu’il fit autour des côtes sur les traces et à l’instar d’Hannon, sa position personnelle au milieu de la famille Scipion , tout concourait à lui faire connaître mieux qu’à tout autre les productions remarcjuahles de ces contrées.
Le géographe Strahon écrit : a La Maurusie pro- « duit de hautes herbes, des éléphants, de grands 55 serpents, des lions, des léopards, etc.
» Un chef romain trouva sur les bords du Lixus . un squelette humain long de soixante coudées, et » reconnu pour être celui d’Antée. »
Ces ossements étaient sans doute des os d’éléphants. Le peu de connaissances anatomiques de cette époque et cette préoccupation qui plaçait le royaume d’Antée en Alauritanie pouvaient bien faire naître une semblable erreur.
V^ers la fin du premier siècle de notre ère, Pline,
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nanti des documents laissés par ses prédécesseurs, Hannon , Polybe , Strabon , son quasi contemporain, l’Espagnol Poinponius Mêla, et une foule d’autres qui ont parlé de l’Afrique septentrionale , dit en son traité de la géographie :
Les alentours de Sala sont infestés par des bandes 55 d’éléphants. 55 Quelques lignes plus bas, en décrivant la Mauritanie Tingitane : « Cette province nour- 55 rit des éléphants en sa partie qui est i^ers l’orient. 55 II y en a également sur le mont Abyla et sur la 55 montagne appelée les Scpt-Fréres , à cause de 55 sept de ses sommets d’une égale hauteur. 5)
Suétonius Paulinus, consul de Rome la soixanteunième année après Jésus-Christ « est le premier 55 des Romains, ajoute-t-il , qui franchit l’Atlas : étant 55 chargé d’un commandement en Mauritanie, il s’a- 55 vanea de quelques milles au delà, à travers un pays 55 brûlé par le soleil, jusqu’au fleuve Ger. Les forets 55 voisines sont remplies d’éléphants , d’animaux sau- 55 vages et de toute sorte de serpents, et habitées 55 par des gens nommés Canariens, vu qu’ils ont la 55 coutume de manger les chiens. 5)
Sans savoir précisément quelle est la portion de l’Atlas franchie par les aigles romaines, il y a lieu de croire que c’est la chaîne qui sépare les provinces de Maroc et de Fez des provinces de Tafilet et de Sigelmesse. Les Canariens doivent être les ancêtres de ces indigènes désignés sous le nom récent de Schellouhs, et le Ger doit être cette rivière appelée Ghir par Léon l’Africain, etZiz par d’Anville et Bruée.
* Suétonius , le meme qui soumit les Bretons.
Les villes Sala et Lixus étaient les stations les plus méridionales occupées par les Romains en Mauritanie. Suétonius, en partant de Tun ou l’autre de ces points extrêmes, en vingt ou trente journées de marche, a donc pu traverser l’Atlas, et arriver sur les rives du Ger. D’après les notions les plus récentes , l’Atlas , en cette partie , est habituellement couvert de neige. De son versant méridional descend la rivière précitée, laquelle va se perdre dans les sables en passant par le territoire de Sigelmesse.
Au huitième livre de ses œuvres , Pline écrit : cc L’Afrique produit des éléphants au delà des déserts des Sortes et en Mauritanie. Selon les auteurs, ils 55 descendent par troupeaux des forêts de la Mauri- 55 tanie, à l’apparition de la nouvelle lune, se ren- 55 dent vers le fleuve Amilus, là se purifient par des 55 ablutions solennelles, puis retournent dans les bois 55 après avoir rendu hommage à l’astre naissant. 55 Tout en rejetant ce qu’il y a de fabuleux dans ce fait, il n’en reste pas moins évident, d’après les historiens géographes et voyageurs de cette époque , qu alors le pays abondait en éléphants. L’endroit où ils étaient en plus grande quantité était la Mauritanie Tingitane (empire de Maroc), et principalement la portion occidentale correspondant au territoire de Mequinez, el-Arraïs, Taroudant et Salé. A l’horizon sud-est de ces villes , se trouve la chaîne la plus élevée de l’Atlas, celle qui a donné lieu à la fable de ce demi-dieu soutenant le ciel de ses épaules. Son versant occidento- boréal est présentement encore couvert de forêts; à plus forte raison l’était-il alors.
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Le }3ays est entrecoupé de marais, de lacs, de ruisseaux, de rivières, de bois et de prairies. Voilà pourquoi ils s’y trouvaient plus nombreux que dans les autres points des côtes barbaresques.
Néanmoins , quelques localités de l’Algérie , notamment laMétidja, les plaines du Cbéliff et de la Seybouse, devaient être fréquentées par ces animaux. Plutarque dit (Vie de Pompée) : « Pendant la dicta- 5) ture de Sylla, Pompée ayant vaincu Domitius aux 55 environs d’Utique, passa plusieurs jours à chasser 55 les lions et les éléphants en Numidie, afin, disait-il, 55 de ne pas laisser les bêtes féroces de l’Afrique 55 sans leur faire éprouver la force et la bonne fortune 55 des Romains. 5)
Florus , en son précis de l’histoire romaine , parlant de la guerre d’Afrique de César contre Scipion et Juba : « Les éléphants de Juba, encore étrangers 55 aux combats et nouvellement tirés de leurs fo- 55 rêts, s’effarouchèrent au premier bruit des trom- 55 pettes. 5)
Tite-Live, Quinte-Curce , Diodore de Sicile, une foule d’autres historiens des premiers siècles de notre ère ont parfaitement connu l’éléphant d’Afrique. Ils savaient que sa taille et son courage étaient inférieurs à la taille et au courage de l’éléphant indien. Les généraux romains, dans leurs guerres contre les rois d’Asie, évitèrent de faire combattre les éléphants venus d’Afrique contre ceux que leurs ennemis tiraient de l’Inde. Une grande bataille de Ptolémée Pbilopator contre Antioclius le Grand leur avait appris que la race africaine le cédait à la race asiatique.
Ils savaient aussi, dès les guerres puniques, que chez la première les deux sexes avaient des défenses, et que chez la seconde les mâles seuls en possédaient.
Au surplus, quand bien même les voyageurs historiens ou géographes de nations différentes , qui ont écrit à des époques éloignées les unes des autres, n’auraient pas affirmé l’existence de l’éléphant sauvage en Mauritanie; quand même Solin, Alartien Capella, Arrien , Plutarque, Isidore de Séville, qui ont dû soigneusement examiner et contrôler les faits^ avancés par les premiers, ne l’eussent pas affirmé également : l’énorme quantité qui en a été détruite durant les premières guerres puniques ne serait-elle pas la preuve de leur existence sur ces lieux?
Lisons Tite-Live, Polybe, Rollin, etc. , et les divers auteurs, tant anciens que modernes, qui ont parlé de ces guerres célèbres.
Les Carthaginois en ont de pris ou de tués 41 à Agrigente, 120 à Païenne , 12 contre Régulus en Afrique , 142 contre Métellus au siège de Lilybée.
100 de ces derniers furent conduits à Rome. Le sénat , pour habituer les soldats à les combattre , les fit tous tuer dans le cirque, en public, ne voulant ni les nourrir, ni les donner aux rois alliés. D’autres personnes prétendent qu’ils furent chassés devant le peuple avec des lances dégarnies de fer , afin de montrer combien ces grosses masses étaient peu redoutables ; quelques autres encore , que les Romains les laissèrent périr de faim , ne sachant pas comment les nourrir.
A la seconde guerre , Annibal en conduit 100 en
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Europe; el tous, honnis un seul, sur lequel il traversa ensuite les marais de Clusiuin, périrent soit dans ses combats en Espagne, soit au passage des Alpes, soit lorsqu’il chercha à franchir les Apennins , la plus grande partie par un froid intense qui se déclara la nuit du combat de la Tréhie.
Après la bataille de Cannes, de nouveaux renforts en hommes et en chevaux lui arrivent d’Afrique , avec une quarantaine d’éléphants. Mais en différentes affaires, il en perd successivement : G contre Marcellus, aux alentours de Noie; 3 en venant au secours de Capouc, assiégée parles Romains; G conlre Claudius Néron , près d’Agrumentc en Lucanie , et 5 enfin contre Marcellus à Canouse.
Ce meme Marcellus, après la prise de Syracuse, bat les Carthaginois en Sicile et leur en tue 8.
Scipion, en Espagne, leur en prend ou tue 14 aux environs d’Illiturgis , 39 à Munda et 32 contre Asdruhal, fils de Gisgoii, à la dernière balaille, qui plaça l’Espagne sous la domination romaine : puis enfin 1 1 à Zama sur les 80 qui appuyaient l’armée d’Annihal. Tout le reste lui fut livré d’après les condiüons du trailé de paix avec Carthage. Par ce traité on stipula en outre que les Carthaginois ne dompteraient plus les éléphants sauvages.
Asdruhal, allant au secours de son frère en Italie, en avait amené GO, d’autres disent 15 seulement; quoi qu’il en soit, pas un seul put en échapper.
Jusqu’à ce général, les éléphants rendus furieux par leurs blessures devenaient dangereux pour les troupes qui les employaient. Souvent , au lieu de se
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jeter sur reniiemi, ils se ruaient à travers les rangs qu’ils devaient couvrir et y portaient le désordre. Asdrubal sut y remédier, en armant d’un maillet et d’un ciseau en fer l’homme chargé de chacun d’eux. Aussitôt que l’animal entrait en fureur et ne pouvait plus être gouverné, d’un ligoureux coup de maillet, le cornac lui enfonçait le ciseau entre la tête et la première vertèbre cervicale , et par la section de la moelle épinière l’abattait immédiatement.
Ainsi plus de 500 éléphants auraient été enlevés à l’Afrique par les armes romaines, en fespace de GO ans , écoulés entre la bataille d’Agrigente et celle de Zama. A ce nombre ajoutez ceux qui ont du succomber par les combats sans cesse renaissants des Carthaginois contre leurs alliés, contre les mercenaires de leurs armées, contre les Siciliens, les Espagnols et les autres peuples dont ils ont fait la conquête : et vous reconnaîtrez qu’une telle quantité devait se trouver sur les lieux mêmes , ne pouvant venir par importation ni de l’intérieur ni de fextérieur.
Supposons un instant que les éléphants n’y eussent pas existé. Carthage aurait-elle pu les tirer des terres oîi maintenant nous les voyons réfugiés, du Dar-Four, du Bournou, du Soudan, de la Sénégambie, ou de l’Inde, ainsi que des îles de l’Asie méridionale?
\on certainement; car son commerce par terre ne s’est guère étendu jusqu’à l’Afrique centrale, du moins aucun document historique n’autorise à le penser.
Quelques peuplades habitant la lisière septentrionale du Sahara, désignées jadis sous le nom A^Mélano-
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(jéiules^ et (jii’eii notre opinion personnelle nous eroyons être les Touarikcs actuels, à vrai dire , pénétraient dès lors dans le pays des nègres.
Mais l’état social des uns et des autres s’opposait à des relations commerciales un peu suivies.
Or des relations fréquentes étaient nécessaires pour approvisionner les Carthaginois d'autant d'éléphants.
D’ailleurs, les noirs de cette zone ont-ils jamais su les apprivoiser? au contraire, de temps immémorial, ils les tuent sans jamais chercher à les rendre domestiques. Ainsi devaient-ils hiire à ces âges lointains., alors qu’aucune modification progressive ne leur avait été imprimée par le contact d’hommes plus civilisés.
Dans le cas où des caravanes de Nasamons, de Garaniantes, de Mélano—Gétules , eussent communiqué de la partie centrale avec les côtes méditerranéennes, on juge racilement qu’elles ne pouvaient en amener. Rappelons-nous que feau, l’omhrage et une température humide sont indispensables à ces animaux. Comment donc aurait-on pu leur faire parcourir un espace de quelques centaines de lieues, à travers des sahles arides et torréfiés, lorsque de nos jours les caravanes qui possèdent les meilleures conditions d’un transport rapide sont dévorées par le désert ?
Quelles que fussent les coninumications du centre aveclescôtes septentrionales et les routes suivies parles Africains de cet âge; qu’alors elles aient été établies, eoiiime aux siècles de notre ère, par le Fezzan, pays des Garamantes ; par Tripoli, pays des Nasamons; par Tafllet, pays des Mélano-Gétides; toujours est-il qu’il
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fallait franchir un océan de sables, et c’est là un obstacle insurmontable à des bandes d’élépbants.
Les Carthaginois les auraient-ils importés par mer des contrées formant la bordure océani({ue , par delà le Sahara, par exemple, de la Sénégambie, de la Guinée, de la côte d’Or? Rien ne peut le faire supposer.
D’abord , parce qu’ils n’ont pas eu de relations permanentes avec ces contrées et que, pour avoir un si grand nombre d’élépbants, des relations permanentes étaient nécessaires. Ensuite, parce que la longueur de la navigation de Carthage à ces régions intra-tropicales, et vice versa, l’état social des indigènes, qui ne savent pas apprivoiser l’éléphant, la difficulté du transport , auraient été encore un obstacle quasi insurmontable. Les Carthaginois employaient leurs ressources maritimes à transporter ce pachyderme des côtes de l’Afrique aux points correspondants de l’Europe : ils ne pouvaient guère, en un faible laps de temps , en transporter des centaines de la Guinée ou de la côte d’Or.
Métellus et Annibal ont été vantés par tous les historiens pour avoir fait passer, l’un le détroit de Sicile, l’autre le Rhône à leurs éléphants. On a décrit les procédés par eux mis en usage. Or , il en eût été de même, si les Carthaginois eussent exporté cette quantité des pays ci-dessus nommés. D’Afrique en Espagne ou en Sicile, il suffisait de quelques jours et même de quelques heures d’une navigation heureuse : or cette chance n’était pas possible , quand il s’agissait d’une navigation au delà du détroit et au delà du tropique.
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Les aurait-on tirés de l’Abyssinie par l’Egypte? On ne doit pas le croire. Les Ptolémées en ont demandé aux Abyssiniens, ["qui en refusèrent, alléguant que rélépbant servait à leur nourriture. Les rois d’Egypte qui en ont possédé les avaient obtenus par des expéditions militaires, et avaient bien soin de ne pas s’en dessaisir. A aucun prix ils ne les auraient cédés aux Cartbaginois. Ptolémée Pliiladelphe ^ Evercjète , Philopator s’attachèrent à posséder des éléphants , et pour cela firent des explorations et des établissements dans les contrées du haut Nil.
Attendu le silence des historiens, le peu de rapprochements commerciaux, l’éloignement des lieux, l’état social des populations intermédiaires, il est prouvé que ni l’Inde ni les îles de l’Asie méridionale ne pouvaient en fournir à cette république. L’histoire a précieusement conservé l’origine des éléphants de Pyrrhus, car on sait qu’ils faisaient partie de ceux qu’Alexandre ramena de l’Inde Or, pareille tradition se
* On sait qu’ils passèrent d’un maître à l’autre pendant les guerres qui se sont élevées à la succession d’Alexandre. Pyrrhus en avait enlevé quelques-uns dans un combat contre Démétrius ; les autres lui avaient été donnés par Ptolémée-Géranus , usurpateur du trône de Macédoine. Les successeurs d’Alexandre s’attachèrent à avoir des éléphants, Seleucus IVicator en reçut 500 d’un prince indien nommé Sandrocottès ; Antiochus-le-Grand en obtint un grand nombre d’un successeur de Porus,
Polybe appelle indiens les conducteurs des éléphants carthaginois. Quelques auteurs, trompés par cette dénomination, ont pensé que ces conducteurs venaient de l’Inde, et que de cette contrée l’éléphant pouvait arriver aux Carthaginois. Cette objection m’a été présentée par plusieurs personnes. A cet égard , il faut se souvenir que les Romains appelaient indiens les étrangers au teint brun dont ils ne connaissaient pas l’origine. Or, les indigènes africains au service des Carthaginois étaient des Mauritaniens ou des Numides, gens au teint brun. Peut-être aussi Polybe, eu nommant
serait conservée, si les Carthaginois eussent pris les leurs dans les Indes.
Ont-ils pu les multiplier autant que cela par la fécondation des couples domestiques ?
Nous ne le pensons pas : car maintes et maintes fois l’expérience a démontré combien la procréation était rare chez ce pachyderme tenu en domesticité. Les princes de Ceylan et de l’Inde en nourrissent un grand nombre sous des conditions peu différentes de celles de leur indépendance primitive, et jusqu’à ce jour ils n’ont pas réussi à les faire procréer. Elien et Coluinelle citent bien quelques exemples d’éléphants conçus et nés en domesticité : nousvoyons que dans l’Asie, au commencement de ce siècle, il s’en est présenté un ou deux cas; mais cela ne forme que de rares exceptions, corroborant la règle générale. Les observations n’ont point été biites assez attentivement pour qu’on soit sûr que les femelles n’étaient pas pleines avant leur domesticité.
Donc J par le fait (pLil xj a en une multitude d'éléphants enlevés à V Afrique du Nord dans iin faible espace de temps y et qu’ils ne venaient ni de l’intérieur, ni de l’ extérieur, ni d’une multiplication obtenue en domesticité ; il faut admettre que leur race alors y était très-répandue , et quelle y vivait à l'état sauvage.
Ce point de zoologie, dûment résolu par l’histoire, est encore corroboré par certaines inductions tirées
indiens ces conducteurs, s’est-il servi d’une dénomination générale, désignant la profession de cornac. Les premiers éléphants qui parvinrent en (irèce et en Asie mineure étaient conduits par des Indiens venus à la suite d’Alexandre.
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de rhistoire iial nielle et de la topographie locale. En effet:
Dans la distrihntion rjéographifjue des êtres à la sarface du globe , on remarque que là ou vivent certaines espèces, certaines autres doivent se rencontrer.
Ainsi nous voyons le lion, le tigre, la panthère, le léopard, habiter les mêmes parages que l’éléphant, le rhinocéros , et autres animaux revêtus d’un cuir épais et dur, capables par la masse de leur corps de résister aux grands carnassiers.
En vertu d'une harmonie providentielle et dans le but de la conservation des races, la nature ayant donné aux premiers des armes redoutables , une extrême vitesse dans les mouvements et des appétits carnivores, a dû fournir aux seconds, destinés à vivre à côté d'eux, tout ce qui peut constituer une résistance efficace.
Or personne n’ignore quelle prodigieuse quantité de lions, de panthères et autres commensaux de l’éléphant existait en Alauritanie à l’époque dont nous parlons. Les Romains les tiraient presque tous de l’Afrique, et en ont détruit des milliers depuis Sylla jusqu’à la fin du troisième siècle. Ouvrons les auteurs qui ont décrit les jeux sanglants de l’arène \
Sylla fait combattre 100 lions; Pompée, 600 et 410 panthères ou léopards; César, 400 lions, 48 ans avant Jésus-Christ.
* On prenait les lions en Afrique en leur jetant un manteau ou une étoffe quelconque capable de leur couvrir les yeux. Pline raconte que ce moyen fut découvert par un berger gétule surpris par un lion. En 1838, dans la plaine d’Hamza, j’ai vu les soldats d'Abd-el-Kader se servir d’un semblable procédé pour s’emparer d’un lion. Voulant le prendre vivant, ils le forcèrent à la course, et lui jetèrent leurs burnous à la tète.
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Auguste, à la dédicace du temple de Marcellus, fit paraître 600 panthères et tuer 268 lions. Une inscription le loue d’ai oir fait périr devant le peuple romain 8,500 bêtes sauvages
Caligula, à l’anniversaire de sa naissance, fit massacrer une fois 400 de ces carnassiers pris en Afrique, et 400 ours pris en différents pays.
Claude fait combattre 300 lions et panthères et 300 ours.
Néron, voulant exercer la cavalerie de sa garde, lui livre 400 ours et 300 lions, quelle extermine impitoyablement.
Sous Titus et Domitien, 9,000 animaux sauvages de toute espèce furent mis à mort.
Sous Trajan, les jeux se continuèrent pendant cent vingt-trois jours, et durant cet intervalle on tua Ti ,000 bêtes tant sauvages que domestiques. A cette époque, des taureaux sauvages combattaient souvent contre des éléphants, des lions, des ours ou des panthères. Dix mille gladiateurs périrent à ces fêtes.
Adrien fit paraître 1,000 lions à l’anniversaire de sa naissance, et fit tuer 100 lions et 100 tigres; luimême souvent tua 100 lions.
Marc-Aurèle laissa les spectateurs en tuer 100 à coups de flèches.
Commode, de sa main, tua 100 ours en un seul jour; une autre fois, 100 autruches; il leur coupa le
* Ancyre était la capitale de la Galatie. Auguste , je ne sais pour quel motif, voulut que les principales actions de sa vie fussent gravées sur des tables d’airain et déposées en cette ville ; c’est sur ces tables qu’on a trouvé cette inscription.
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COU sans en manquer une seule, en leur décochant, lorsqu’elles couraient, des flèches dont le fer était fait sous forme de croissant.
Sous Septime-Séi ère 700 hêtcs tant sauvages qu’apprivoisées, lions, panthères, autruches, hisons, ours, onagres, furent mises à mort; il y eut 10 tigres percés à coups de trait après sa victoire sur Alhin.
Héliogahale donna souvent des repas où entraient les cervelles de 600 autruches. A l’occasion de son mariage avec Cornélie Paule, il fit tuer 51 tigres.
Gordien P" lâcha un jour dans le cirque 1,000 ours et 100 hêtes féroces de la Libye. II livra au pillage du peuple 200 cerfs à larges cornes, avec des cerfs de Bretagne, 30 chevaux sauvages, lOOhiches sauvages, 10 élans, 100 taureaux de Chypre, 300 autruches de Mauritanie, 30 onagres, 150 sangliers, 200 chamois et 200 daims.
Gordien III'"® fit paraître 32 éléphants, 10 élans, 10 tigres, 60 lions apprivoisés, 10 hyènes, 1 rhinocéros, 1 hippopotame, 10 lions féroces, 10 girafes, 20 onagres. Ils furent tués durant les fêtes données par l’Arahe Philippe , successeur et assassin de Gordien.
Sous Prohus on lâcha dans le cirque par différentes avenues 1,000 autruches, 1,000 sangliers, 1,000 cerfs, 1 ,000 daims, 1,000 chamois, 1,000 hiches au milieu d’une forêt artificielle. La populace eut la permission de se ruer parmi ces animaux et de garder tous ceux dont elle put s’emparer. Le lendemain on tua 100 lions, 100 lionnes, 3(X) ours et 200 léopards.
Or, d’après cela, estimez tpielle devait être l’éner-
gie vitale du règne animal. De nos jours, du sein des contrées qui formaient l’empire romain, nous aurions peine à réunir quelques échantillons de chacune de ces espèces. Ces mêmes localités, qui en Afrique en fournissaient des milliers, aujourd’hui pourraient à peine en donner quelques centaines.
Sous quel aspect se présente la croûte superficielle de ce pays? que pouvait-elle être à cette époque?
D’ahord nous voyons l’Atlas jetant çà et là des chaînes parallèles, entrecoupé de vallées profondes, de pâturages, et arrosé d’une multitude de cours d’eau; puis de temps à autre sont de vastes plaines ornées d’une végétation puissante ; à leur surface s’épanchent sous des courbures multipliées un nombre infini de rivières, et se forment bon nombre de marais. Ces plaines et montagnes prises ensemble offrent le plus vaste système des eaux de tout le continent africain septentrional.
Alors, au dire des historiens tant grecs que romains, c’étaient, par toutes les chaînes occidentales, dévastés forêts impénétrables, des bois à haute tige se balançant dans les airs. De là naissaient des orages plus fréquents, car, par une plus abondante végétation, il y avait plus d’électricité dégagée; des pluies plus abondantes, car, à cause de ces forêts plus spacieuses, les nuages se précipitaient plus facilement en pluie (ju’ils ne le font actuellement.
En outre , plus d’une raison porte à croire que les plaines étaient moins élevées : de là obstacle à l’écoulement de l’eau, puis consécutivement formation de
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marais plus fréquemment que de nos jours, et température moyenne plus humide
Là existaient toutes les conditions qui jieueeni assurer r existence de 1 éléphant^ soit comme espèce , soit comme individu.
A ces grands animaux que faut-il en effet pour leur développement naturel? L’espace et la tranquillité. Ils aiment les lieux ombragés, les vallées profondes, le bord des rivières et les terrains humides.
Or, ils trouvaient en Mauritanie tous ces avantages réunis : rornbrage nécessaire, des marécages, des terres fangeuses où ils pouvaient se vautrer à leur aise et donner à leur peau la flexibilité dont elle a besoin; puis, sur les rives d’une myriade de ruisseaux, les herbes suffisant à leur nourriture.
Accord parfait existait donc entre la composition physique, les productions du sol et les besoins de V éléphant.
Que sont devenus ces puissants quadrupèdes? Comment ont-ils disparu d’une terre dont ils étaient les
• Aux temps dont nous parlons , la température moyenne des côtes barbaresques était plus humide. D’abord il y avait plus de forêts : conséquemment des pluies plus abondantes. Ensuite ces mêmes eaux pluviales devaient souvent se former en grandes flaques ; car les hommes de ces contrées n’avaient pas alors l’industrie agricole qu’ils eurent sous Massinissa et principalement sous la domination romaine. Ils ne savaient ni dessécher les marais, ni diriger le cours des rivières. Or, la combinaison de la chaleur et de l’humidité favorise le développement des pachydermes et des reptiles. C’est pour cela qu’il se trouvait jadis dans les fleuves de la Mauritanie des hippopotames , des crocodiles et de ces grands serpents comme celui que tua Régulus au bord du Bagrada. Ces espèces disparurent du pays , probablement à la même époque que l’éléphant, et par les mêmes causes, savoir : le déboisement de l’Atlas, diminution successive de leur propre énergie vitale , etc. , et autres que nous développons ci-dessous.
dominateurs? Y a-t-il eu destruction de leur race sur les lieux, ou bien émigration vers l’Afrique centrale?
A cela nous répondrons par la citation de faits qui nous semblent faire loi en zoologie.
Aux premiers âges de l’ère humaine, certaines races animales, celles surtout qui sont redoutables par leurs armes, leurs forces et leur courage, étaient beaucoup plus disséminées sur la surface du globe quelles ne le sont maintenant.
Les géants de la création, soit sur la terre, soit dans la mer ou les grands fleuves, habitaient indistinctement des climats plus froids ou plus chauds que ceux qu’ils occupent maintenant.
Ils étaient doués d’une vitalité plus énergique, étaient moins influencés par la climature ; car ceux qui vivent maintenant dans le Nord pouvaient alors vivre dans les terres méridionales, et vice versâ.
Ainsi, au temps de Polybe et de Strabon, l’élan et le renne se trouvaient dans la Gaule. Au temps d’Aristote , le lion et la panthère habitaient la Thrace et la Tliessalie. Au quatorzième siècle, les baleines abondaient dans les golfes de Gascogne et de Lion \
A mesure que les populations se sont accrues, que les progrès de l’agriculture ont arraché les forêts, que les communications sont devenues plus fréquentes,
* Les baleines autrefois étaient fort communes dans nos mers méditerranéennes. Lorsque Job parle de la force de son Léviathan , il veut désigner la baleine. Les Athéniens en mangeaient. Au temps de Strabon, les riverains de l’Adriatique les pêchaient avec des appâts , puis les achevaient à coups de lance. Les Hollandais ont fait des pêches lucratives dans la mer de Flandre. Les auteurs contemporains disent que les Hollandais en ont pris qui avaient 200 pieds de long.
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alors ceux qui Tout pu se sont réfugiés vers les centres des continents et des mers : mais ceux qui ne l’ont pu faire , sans cesse en butte aux attaques de l’homme, modifiés par son Inïimnce , ont perdu une partie de leur vitalité primitive. Car dans ces circonstances, forcés de donner beaucoup à la conservation de l’individu, ils ont fourni d’autant moins à l’énergie procréatrice de l’espèce, de manière que la race, subissant de plus en plus cette influence à chaque génération, a fini peu à peu par s’éteindre.
Telles sont en partie les causes qui ont fait disparaître l’élan de la Gaule, le lion de la Tbessalie et l’éléphant de l’Afrique septentrionale.
Nous ne pensons pas que ce dernier ait émigré des côtes barbaresques vers l’intérieur-, vu les obstacles invincibles qui se rencontrent pour lui dans la traversée du désert. A notre sens, il y a eu destruction et dépérissement successifs sur les lieux.
Leur destruction commencée par les guerres puniques, puis continuée par l’emploi que les Romains en faisaient dans leurs armées, par la guerre de Jugurtlia, puis par celle des partisans de Pompée contre César, dut surtout avancer rapidement lorsque la Numidie et la Mauritanie furent réduites en provinces romaines.
Alors le pays changea entièrement de face. Les terres incultes jusqu’alors se couvrirent de moissons et servirent de grenier à l’Italie; des villages, des camps, des forteresses, des villes dont il reste encore de magnifiques vestiges couvrirent ces solitudes. Des routes furent praticpiées en tous sens, et les légions
sillonnèrent les plaines et les montagnes pour soumettre ou exterminer les indigènes. Deux généraux romains, au dire de Pline et de Tacite, Suétonius Paulinus et HosidiusGéta, son successeur, franchirent les dernières chaînes de l’Atlas, et arrivèrent dans le Sahara.
Alors les plaisirs du peuple-roi achevèrent de détruire en Afrique les éléphants que les armes avaient épargnés. Pompée et César en avaient fait tuer quelques vingtaines pour amuser la multitude ; sous Claude et Néron, ces jeux se continuèrent avec fureur et la même ahondance. Tout gladiateur qui demandait son congé devait se battre contre les éléphants, et l’Afrique était chargée de fournir à cette houcherie.
Par la conquête romaine, ces animaux furent donc placés sous des conditions toutes différentes de celles où leur race précédemment s’était multipliée. Leurs forêts furent arrachées par les progrès de l’agriculture, ou exploitées pour servir aux grandes constructions. Leurs marais se convertirent en terres fertiles, et leurs solitudes se peuplèrent d’hahitants.
C’est alors que ces causes de destruction, agissant avec une véhémence toujours de plus en plus forte, amenèrent l’influence dont nous avons parlé.
Par une diminution successive de la puissance vitale, ceux qui n étaient pas tués ou p?is cessèrent de procréer en vertu d’une modification analogue à celle qu’ils subissent en domesticité : de façon que l’espèce s’éteignit insensiblement.
Au temps du naturaliste romain, ils commençaient
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à disparaître. Au septième siècle, Isidore de Séville, moine espagnol qui vivait sous la monarchie des Gotlîs, assure que depuis longtemps ils avaient disparu de CCS contrées : ce qui du reste a été confirmé par les voyageurs modernes , Léon l’Africain , Marmol , etc. , et par le dire des indigènes. Sous les premiers Césars, on leur fit une guerre acharnée pour avoir leurs défenses, qui étaient devenues un objet de luxe du plus grand prix ; ou bien encore pour avoir leurs trompes, qui, apprêtées de certaine manière, devenaient un mets recherché des gourmets. Les cavaliers numides étaient principalement employés à ces chasses ; ils cherchaient à percer les jambes de f éléphant à coups de flèches, et par ce moyen s’en rendaient maîtres assez facilement. Ils les prenaient aussi au moyen de fosses, comme cela se pratique de nos jours parmi les nègres ; ou bien encore , au moyen de chemins ou passages disposés de façon que l’animal, une fois entré, ne pouvait plus en sortir.
APPLICATIONS
Prouver f existence de f éléphant à l’état sauvage, ce n’est pas seulement étalilir un fait d’histoire naturelle, nié par quelques savants ; c’est encore fournir un document qui sert à montrer ce qu’était alors l’Afrique septentrionale sous les rapports physiques et moraux.
Ce pachyderme vivait en liberté en Numidie , en Mauritanie, entre le Sahara et la Méditerranée. De là on doit conclure :
La population était donc clair-semée dans l’intérieur des terres , l’état social des habitants peu avancé ;
L’agriculture , le commerce , les voies de communications étaient peu développées ;
Il y avait des forets, des bois à haute tige, des lacs, des marécages, une puissante végétation herbacée ;
La température moyenne était plus humide , plus élevée et moins variable;
Il devait y avoir un grand nombre de reptiles ophidiens.
Toutes ces conditions physiques et morales, en vertu des lois de l’harmonie générale, se lient à l’existence de l’éléphant.
DU TROISIÈME CHAPITRE
Deux genres de causes ont modifié l’Afrique du Nord. Les unes viennent de riioinme, les autres de la nature.
Le luxe, les profusions, les constructions des Romains, l’équipement des flottes vandales, les habitudes pastorales des Arabes, rantagonisme perpétuel où vivent les indigènes ont de plus en plus dégarni le pays de ses forêts.
L’exhaussement du sol a diminué l’espace occupé jadis par les lacs et marais. Cet exhaussement a continué dans les âges modernes, et continue de nos jours. Autrefois le lac Tritonis avait plus de profondeur et d’étendue que postérieurement. Il y a (pielques siècles , les voyageurs arabes attribuaient encore au Sebka-el-Aoudbya, rancien Ti’itonis, et au lac Alelgbigb une superficie et une masse d’eau bien supérieures à celles qu’ils leur reconnaissent maintenant. L’enfouissement des monuments romains, des arcs-de-triomphe , des temples encore restés debout , prouve l’action incessante de cet exhaussement.
Le déboisement d’un côté, de l’autre la diminution des surfaces liquides ont ensuite amené une température plus sèche.
APPEXDIGE.
Le refroidissement successif du sol, et quelques nul res causes dépendant de la physique générale du globe, ont abaissé la température moyenne.
La disparition des forets, laissant de grands espaces exposés au choc des vents, a rendu la température plus variable
Durant les dernières années de la République et les premières de l’Empire, les tables en bois de cèdre de l’Atlas devinrent à la mode , et montèrent à des prix exorbitants. Cicéron en acheta une pour une somme équivalant à 100 mille francs de notre monnaie. D’autres furent vendues 110 mille , 120 mille et 140 mille francs, prix alors d’un beau domaine. Elles étaient rondes, et formées d’un seul morceau. Les plus estimées étaient celles qui avaient des yeux, des taches vives , des veines couleur de vin miellé, et qui
' Le déboisement a produit dans l’Afrique australe les mêmes résultats que dans l’Afrique septentrionale.
De vastes forêts existaient jadis sur les contrées au nord du fleuve Orange. On y trouve des indices de villes indiquant une civilisation antérieure. Des tribus errantes sont arrivées ; elles vivaient à l’état pastoral , se nourrissant en outre du gibier, qui était abondant. Gomme les Arabes, elles ont détruit les forêts par des incendies. Qu’en est-il résulté?
Les éléphants, l’iiippopotame , la girafe, une foule d’autres animaux sauvages ont disparu avec le même gibier. Les pluies ont cessé de tomber régulièrement : elles ne sont plus tombées que par torrents et irrégulièrement; la sécheresse est survenue; des terres fertiles se sont converties en déserts , et les tribus sont devenues de plus en plus barbares.
La nature a réagi contre ceux qui la détérioraient, et à beaucoup d’égards les a assimilés aux brutes.
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avaient été taillées dans le nœud du tronc , des racines ou des branches. Elles étaient supportées par un pied en ivoire, étaient garnies d’un cercle d’or, et avaient de 3 à 4 pieds de diamètre , sur 2 à 5 pouces d’épaisseur.
Bien des cèdres devaient être abattus avant qu’il s’en rencontrât un présentant les qualités requises. Aussi Pline écrit qu’une montagne de la Mauritanie, jadis couverte de ces arbres , en a été épuisée. Ailleurs il dit : ce L’appât de l’ivoire et des cèdres nous a 55 fait fouiller toutes les forêts de la Libye. 5?
Les Romains n’ont pas été plus modérés que nous, lorsqu’il s’agissait d’user des richesses naturelles de l’Afrique. L’administration des proconsuls ou préfets n’était pas meilleure que celle de nos gouverneurs généraux. Or , sous ces derniers , nous voyons procéder à la destruction de nos ressources forestières avec une révoltante incurie.
Un exemple entre mille.
Une magnique forêt de cèdres existait auprès de Teniet-el-Hâd. Le ministre de la guerre décida ([u’on y formerait un établissement militaire pouvant contenir 1,500 à 2,000 hommes. Le génie militaire, chargé de l’exécution, commença par abattre de quoi bâtir une ville, sans se préoccuper de la saison oii le l)ois doit être abattu. Des arbres vieux comme le monde , hauts de 30 â 40 mètres sur 2 à 3 mètres de diamètre en tronc , une multitude de sujets de moins belle venue, furent livrés à la hache et à la flamme (à la flamme probablement comme mode supérieur et inconnu des agents forestiers). On les
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précipitait du haut eu bas des collines en leur laissant écraser des centaines de jeunes plants sur leur passage. A grands frais ils furent mis en poutres, en madriers, en planches, nécessaires aux constructions.
Mais bientôt on reconnut que le cèdre coupé ainsi sans discernement de saisons devenait un mauvais bois à bâtir; car il se fendait prodigieusement. Alors on y renonça. On emploie à Teniet-el-Hâd , sur la limite du désert, les bois du Nord, débarqués à Chercliell et à Alger. Maintenant cbacun peut voir, là où s’épanouissait naguère la plus belle foret de l’Algérie, là où s’élevaient des cèdres aussi vieux et aussi beaux que ceux de Salomon, des planches, des soliveaux, des poutres, répandus çà et là, pourrissant en plein air et livrés au gaspillage. Il faudra des siècles pour réparer l’œuvre destructive de quelques mois. La France quelque jour enverra des brigades de forestiers pour réparer avec beaucoup d’argent et de travail le vandalisme d’un officier du génie, qui peut être un sujet distingué de son arme , mais, à coup sûr, qui est un mauvais forestier et un très-mauvais économiste.
Admettez que les Romains aient souvent opéré comme on l’a fait ici , alors vous comprendrez quelles vastes brèches ils ont ouvertes dans les forêts de l’Atlas.
La dévastation s’est continuée sous les Arabes. Cette race détruit et ne plante pas. Ferons -nous comme elle ? jusqu’à présent, à voir nos gouverneurs à l’œuvre, on croirait que nous sommes les usufrui-
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tiers du sol algérien, et que notre mission est d’épuiser le pays sous leur direction.
On pense, avec juste raison, que la consommation de l’ii oire dans l’empire romain était aussi considérable quelle l’est aujourd’lnii en Angleterre. On l’employait aux memes usages, statues, ornements divers pour les temples des divinités ; en tabletterie, marquetterie et menus ouvrages de luxe assez semblables aux nôtres.
Annuellement elle est, en Angleterre, de 7,000 défenses fournies par 3,500 éléphants ; mais les Romains n’avaient pas les ressources d’un commerce sur tous les points du monde ; ils connaissaient peu l’ivoire fossile ; ils étaient donc forcés de s’approvisionner aux dépens de l’animal vivant. Ils tirèrent la matière brute des contrées atlantiques ; ce qui chaque année causa la mort d’une multitude d’éléphants. Aussi, on s’explique comment ces colosses de la zoologie terrestre , resserrés fatalement entre la Méditerranée et le désert, ont été détruits en j)eu d’années. Leur grande destruction commença sous (ilaude. Pline, une trentaine d’années après, nous dit : U Le luxe a mis en œuvre tout l’ivoire de notre 55 hémis|)bère : aujourd’hui on le lire des Indes. 5? IVndant les premiers siècles de l’ère chrétienne on le tira de l’Klbiopie. Il y était tellement abondant que les indigènes en faisaient des cldtni es et des jambages de leurs portes.
APPENDICE
L’usago de l’ivoire menace- 1 -il d’un anéantissement prochain la race des éléphants ?
L’Angleterre emploie anniiellement 7,000 défenses ; la France 2,400; les autres nations, à elles ! toutes , autant que la France et l’Angleterre ; soit 18,800, fournies par 9,400 éléphants.
Les naturalistes portent à 200,000 le nombre de ces pachydermes répandus en Afrique, en Asie, Java, Sumatra, etc. ; en admettant, comme chez presque tous les mammifères sauvages , autant de femelles que de mâles, il y aurait donc 100,000 des premières. En défalquant les trop jeunes ou trop vieilles, 00,000 environ doivent être en état de procréation.
Or, la procréation a lieu de deux ans en deux ans ; le plus tard de trois ans en trois ans. Ainsi on peut donc croire que 20 à 30,000 femelles meltent has chaque année, ce qui suffit largement à la consommation des 18,800 défenses.
Ajoutez l’ivoire fossile qu’on extrait en abondance de presque tous les points du globe, plus, cette multitude de défenses à fleur de terre que les voyageurs ont signalées sur les rives du Niger, du Chary, du lac Tchad ; vous reconnaîtrez que l’usage de l’ivoire, en supposant qu’il dépasse même la consommation actuelle, ne doit point anéantir la race des éléphants.
Leurs forces, les dangers de leur chasse, l’état social des peuples oîi ils vivent, la préférence donnée à l’ivoire tombé naturellement, assurent au moins leur existence pendant quelques centaines d’années. Nous sommes encore bien loin de l’époque où le commerce européen aura un accès direct dans l’intérieur
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de l’Afrique, là où ils paissent en immenses troupeaux.
Mais il n’en est pas ainsi de ipielques autres races plus faibles. Le Chinchilla, au Pérou et au Chili, le castor, le raton, l’ondatra, dans l’Ainériipie du Nord , en quelques dixaincs d’années, au plus tard, auront disparu, si on ne s’oppose pas à leur destruction.
Voici un relevé pid}lié par le Dictionnaire du commerce durant les années 1834, 1835 et 183(>. L’importation en Angleterre des pelleteries provenant de la haie d’Hudson et du Canada, a été de :
2G0,000 peaux
de castor ;
de rat musqué ou ondatra ;
de martre ;
de vison (espèce de martre) ;
de loup ou chat cervier (lynx) ;
de loup ;
d’ours ;
de pécand (espèce de putois);
de loulrc ;
de renard ;
de glouton ;
de blaireau.
En réunissant à ce chiffre les peaux vendues par la société américaine de New-York, celles de la société danoise du Groenland établie à Copenhague, celles qui sont détruites ou consommées par les chasseurs eux-rnémes, le transport et divers incidents, on a un total de deux millions de quadrupèdes à fourrure détruits chaque année.
APPEXDIGE.
Cet énorme abus de biens de la nature doit affliger e naturaliste et le philosophe. C’est anéantir, d’ici à peu de temps, une hranchc importante de commerce, c’est une destruction de richesses naturelles et l’anéantissement d’espèces intéressantes, plus utiles comme race à l’humanité que les trihus indigènes de l’Amérique septentrionale et que les coureurs de hois. Que ces trihus et coureurs de hois meurent de faim ou travaillent, en réalité le reste des hommes n’y perdrait rien ; mais qu’une source de richesses soit anéantie, que le castor, le rat musqué ou tout autre espèce animale utile à l’homme, soit détruite, je dis que les droits de l’humanité en sont lésés. Lequel des deux serait moins funeste au genre humain, ou la destruction d’une nation meme civilisée, ou la destruction complète de tous les animaux de la race hovine ? dans le premier cas, le mal pourrait se réparer, dans l’autre il serait irréparable.
Outre féléphant, l’hippopotame, les grands serpents, qui ont disparu du nord de l’Afrique depuis f ère moderne , il en est d’autres qui , sans avoir suhi le même sort, ne sont plus restés qu’à l’état d’échantillon. Sont ainsi l’ours et l’âne sauvage ou onagre.
Virgile, Martial, Solin assurent qu’il y a des ours : Pline, au contraire, soutient qu’il n’y en a pas. Pendant la persécution de Septiine Sévère contre les chrétiens. Saturnin et Révocatus furent livrés à un
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ours dans rainj3hithéâtre de Carthage. Probablement cet animal avait été pris dans les environs. Les opinions des modernes à ce sujet n’ont pas été plus d’accord. Il est vrai que le plantigrade est rare : néanmoins je ne pense pas qu’on puisse nier son existence. Il y a quelque temps on a apporté une peau d’ours à Constantine ; l’animal avait été tué dans le Jurjura. Plusieurs habitants de cette chaîne de montagne m’ont décrit un quadrupède qu’à leur dire je dois reconnaître pour l’ours.
L’onagre était commun du temps de Pline; les enipereurs le firent souvent figurer dans les jeux du cirque. Il devint un mets en grande réputation chez les Romains. Les jeunes onagres surtout, nommés lalisions, étaient recherchés à cause de leur saveur. Au seizième siècle, d’après Léon l’Africain, il se trouvait en abondance sur la lisière du Tell et du Sahara. Les Arabes en mangeaient la chair et lui faisaient une rude chasse.
Alaintenant il n’existe pas en deçà des chaînes de l’Atlas, ni dans les autres parties du Tell. Il faut pénétrer dans les oasis du Sahara pour en rencontrer quelques-uns. Les indigènes assurent qu’on en voit dans le Djebel-Nemour.
Le dromadaire ne s’était pas propagé en Afrique pendant l’antiquité païenne. Il y parut, pour la première fois, vers le milieu du sixième siècle de notre ère. Autalas, chef des Africains, s’en servit comme rempart vivant dans une sanglante bataille, livrée à Jean Troglita, gouverneur de l’Africpie pour Justinien.
APPEXDIGK.
S’il s’était propagé en Afrique, les historiens romains en auraient parlé ; car les, Xumides et les Carthaginois n’auraient pas manqué de l’employer, soit comme héte de somme, soit comme cavalerie.
Sémiramis, Cyrus, Xerxès, Antiochus-le-Grand en avaient fait usage comme cavalerie légère. Les hommes qui le montaient étaient armés d’une épée longue de six pieds, afin d’atteindre leur adversaire du haut de l’animal. Indubitahlement , les Carlhaginois, si industrieux, si vivement pressés par les Romains pendant les guerres puniques, auraient imité l’exemple donné par les souverains de l’Asie, si le dromadaire avait existé en Afrique.
Les Parthes eurent une cavalerie de dromadaires dans leur guerre contre Macrin , successeur de Caracalla. Au lieu d’épée, les hommes portaient une longue pique.
Salluste dit que les Romains le virent pour la première fois dans les guerres de Mithridate ; Tite-Live et Plutarque, qu’ils le virent dans celles d’Antiochus.
Le silence des historiens prouve la non-existence du dromadaire pendant l’époque ci-dessus désignée. Les prohahilités zoologiques sont encore une nouvelle preuve. En effet, les lions, les panthères et autres grands carnassiers étaient alors trop nombreux pour permettre sa propagation. Elle eut lieu alors ([ue les jeux du cirque eurent détruit en Afrique une partie des grands carnassiers.
Le dromadaire fut introduit sur le continent africain d’abord par les peuples de la Palestine, chez lesquels il était en grand usage. Les émigrations
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juives, peu d’années avanl et après la destruction de Jérusalem par Titus, l’avaient dû répandre dans la Cyrénaïque ; de là , il se répandit dans l’Afrique orientale, mais il se multiplia surtout et pénétra sur les points les plus reculés du Sahara et du Moghreb lors de l’invasion musulmane. C’est de cette dernière époque que datent les méharis.
La non-existence du dromadaire durant l’antiquité en Afrique montre que les relations entre l’intérieur et le littoral étaient fort rares, et qu’il n’y avait point alors de ces caravanes traversant la région des sables, comme cela se fit postérieurement à l’aide de cet animal si bien nommé le vaisseau du désert.
C’est là un fait d’histoire naturelle, dont les historiens peuvent profiter pour apprécier fétat social des Africains pendant l’occupation carthaginoise et romaine.
CHAPITRE IV
DES MYTHES ET DES ERREURS QUI 0\T TRAIT A l’aFRIQUE SEPTEXTRIONALE.
Les fables d’Antée, du jardin des Hespérides, des Gorgones, de la Méduse, et les autres fictions qui ont trait à l’Afrique septentrionale ne sont pas filles de l’erreur et de la superstition, comme on le pense vulgairement. Elles ne sont pas assorties au hasard et sans but; au contraire, elles sont mêlées à l’histoire. On les employait, ainsi que les autres mythes du paganisme, pour orner un fond de vérité, en le cachant cependant sous l’enveloppe du merveilleux.
Saturne dévorant ses enfants représentait les sacrifices humains que les peuples de l’Asie , les Phéniciens, les Babyloniens, les anciens Grecs des âges héroïques offraient à leurs divinités.
Jupiter détrônant Saturne représentait un culte plus doux, plus intelligent, adopté par les peuples des Ages postérieurs.
Puis vient le mariage des dieux, qui représentait la fusion des cultes primitifs et rivaux. Ainsi Vulcain, dieu des forgerons, épouse Vénus, fille de la mdr. Voilà le symbole du commerce maritime s’alliant aux arts mécaniques.
Deucalion et Pyrrha ramassent des pierres sur le sol de la Grèce, les jettent derrière eux : les pierres se
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changent en hommes. Voilà une allégorie qui rappelle rautoehthonéité des Hellènes, que les anciens ont reconnus être fils du sol grec. Les Lapithes sont les premiers cavaliers pélasges qui arrivèrent en Thessalie.
Ces allégories, souvent énigmatiques, étaient comprises par des philosophes et des prêtres : elles formaient un langage hiéroglyphique dont le vulgaire ne voyait que les caractères extérieurs sans en comprendre le sens.
Le polythéisme, aux yeux des sages, représentait les attributs d’une divinité suprême et unique : aux yeux des peuples, il représentait de nombreuses divinités avec des formes et des passions humaines.
Le génie des anciens se plaisait encore à embellir des brillantes couleurs de l’allégorie tout ce qui dans l’univers avait frappé l’altention des peuples par un certain caractère d’étrangeté. Voulaient-ils peindre l’inhospitalité des populations habitant la côte orientale de la Sicile ? ils y établissaient les Cyclopes et les Lestrigons. La qualité supérieure des laines de la Crimée était représentée par la fable de la toison d’or; le flux et le reflux des flots dans le détroit de Sicile^ par Charybde et Scylla; puis le courage aventureux des premiers navigateurs sur la mer Cimmérienne , par la fabuleuse expédition des Argonautes. ^
Le dragon gardien de la toison d’or rappelle l’humeur farouche des peuples de la Colchide. Le breuvage qui l’endort et permet à Jason d’enlever la toison est le vin que les premiers commerçants grecs donnèrent auxColchidiens en échange de leurs laines ‘.
‘ liP vin, en effet, de tout temps, a été le meilleur moyen de faire dis-
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C’étaient là des paraboles, à l’aide desquelles ils conservaient sous une forme pittoresque les traditions du passé. Lorsqu’au milieu des chaînes atlantiques ils plaçaient le jardin des Hespérides, orné de tous les charmes de la nature; ils voulaient indiquer parla combien cette terre était riche en fruits de toute espèce, et combien le climat en était délicieux.
Hercule venant coihhattre Alitée, roi de Mauritanie, indique les colonies que la Phénicie, la Palestine, l’Asie-Mineure ont jetées dans ce pays. La fable le faisait venir de l’Orient, comme l’histoire montre que ces émigrations se sont faites du levant vers le couchant.
Ce géant, qui avait fait vœu de massacrer tous les passants tombés en son pouvoir, et de bâtir un temple avec des crânes humains, ne dit-il pas clairement que la férocité des Mauritaniens était alors ce quelle est encore aujourd’hui?
Fils de l’Atlas, il était invincible quoique souvent terrassé, parce que chaque fois qu’il tolichait la terre cette dernière lui communiquait de nouvelles forces et ranimait son courage.
Ainsi, les indigènes, modernes Antées, bien que vaincus fréquemment , ont constamment trouvé dans la nature et les ressources de leur pays une énergie et des forces toujours nouvelles. Jusqu’à nos jours ils ont perpétué le sens de cette allégorie. Par instinct ils
paraître la méfiance des peuplades barbares à l’égard des étrangers. Quelques bouteilles de vin ou de boissons alcooliques, en Amérique, en Afrique, en Océanie, établissent des relations plus promptes et plus durables que les meilleurs diseours sur les avantages d’un commerce mutuel.
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comprennent que le sol est pour eux une mère comme celle d’Antée : a A vous, nous disent-ils, la mer et ses rivages; à nous la terre, avec ses montagnes, ses plaines et ses déserts à la vague mobile!
Cependant, Hercule finit par tuerie brigand, épouse sa veuve, marie ses compagnons avec les femmes et les filles des sujets d’Antée, exterminés avec leur chef, élève une ville et fonde une colonie.
Ainsi firent, en créant des établissements sur les côtes barbaresques, les Phéniciens, les Carthaginois, les Grecs de la Cyrénaïque, les Romains, les Vandales, les Turcs : ils tuaient ou chassaient les hommes, puis épousaient les femmes. Ainsi, peut-être, seronsnous forcés de faire lorsque nous voudrons coloniser sérieusement.
Le demi-dieu enlève les pommes d’or du jardin des Hespérides, malgré le dragon et les autres monstres qui en défendaient l’approche et malgré leurs horribles sifflements.
Ainsi, les différents peuples qui ont conquis la Mauritanie en ont enlevé les richesses, se sont emparés des terres les plus fertiles, malgré le courage farouche des premiers occupants , malgré les cris qu’ils poussaient en allant au combat.
Quelle valeur doit avoir pour nous le mythe des Gorgones?
Ces monstres, filles de la Nuit, étaient des femmes horribles à voir et d’une cruauté extrême. Elles habitaient, non loin du jardin des Hespérides, dans les cavernes et les forêts.
A-t-on voulu dire, comme le pensent quelques per-
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sonnes, que cette partie de l’Atlas était infestée de singes semblables à ceux que le Carthaginois Hannon rapporta de son voyage autour de l’Afrique; ou plutôt, que les femmes sont ici tellement laides et disgraciées de la nature , qu’on ne peut les regarder sans horreur, et que leur cruauté surpasse tout ce qu’on pourrait imaginer ?
Cbacun peut, à sa guise, choisir l’une ou l’autre de ces opinions : pour nous , nous adoptons exclusivement la dernière, nous basant sur ce que nous avons vunous-méme durant nos excursions à travers l’Atlas, et nous appuyant sur le dire des voyageurs, entre autres de Léon l’Africain. En parlant d’une certaine contrée de la Mauritanie occidentale, il dit :
«Les hommes y sont traîtres, larrons et voleurs, et tueraient volontiers leur père pour un oignon.
55 Tout individu qui vient à passer chez eux est égorgé 55 ou dévalisé indignement. Les femmes, en difformité 55 et laideur, pourraient égaler les plus hideux fan- 55 tomes, harpies ou gorgones : entourées de tels ha- 55 hits qu’on les prendrait pour les plus piteux esprits 55 sortant du profond des enfers. Tout ce monde-là se 55 tient très-négligemment : de façon que la chair leur 55 apparaît nue en plusieurs endroits. Ils logent en des 55 cavernes humides, et jettent une odeur puante et 55 mauvaise autant que houe et chèvre. 55
Certes , ce portrait tracé par Hassani est d’une grande vérité, et; si nous en jugeons d’après les échantillons de beauté féminine que nous avons l’occasion de rencontrer en Algérie, nous devons croire qu’il y a encore chez quelques peuplades indigènes des
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femmes qui, à tous égards, méritent te nom de gorgones. A les voir, avec leur peau terreuse et chagrinée, avec leur physionomie ignoble, leur allure de sorcière, à entendre leur voix glapissante, on conçoit sans peine que les peuples du Nord ou de l’Orient aient pu les considérer comme une aherration de la nature, comme une espèce particulière qui tenait le milieu entre l’homme et la hête, surtout lorsqu’ils les comparaient aux beautés de la Grèce, de l’Italie et des Gaules. En cruauté, elles égalent les Gorgones. Presque toujours les femmes des tribus sont les premières à exciter les hommes et les enfants contre nos prisonniers.
^ Quant à la fable de la Méduse, voici ce qui en a été l’origine.
Les nègres, connus des anciens navigateurs sous le nom d’Ethiopiens occidentaux, ont toujours eu les serpents en grande vénération. Ils se traçaient sur le corps les figures de ces animaux et se plaisaient à s’entourer de serpents vivants le cou, les bras et la j)oitrinc; de tels usages, qui se sont continués jus- (ju’à nos jours, devaient être alors en pleine vigueur; car alors les communications avec les autres peuples n’avaient pas eu le temps d’amener des modifications.
Les premiers Phéniciens ou Carthaginois, qui auront vu les nègres en tel attirail , auront été frajipés d’étonnement. En voyant ces animaux, si inoffensifs et si familiers avec leurs maîtres, ils ont pu croire qu’ils faisaient partie de leur corps, de même (jue les Mexicains, à l’asjiecl des eavaliei’s ('spagnols,
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croyairiît ([iic l’homme et le cheval ne faisaient qii’nn seul et meme individu. Alors, naturellement, voulant représenter leur première impression à la vue des i-eptiles qui rendaient plus horribles encore les traits des nègres, ils auront inventé la Méduse et les funestes qualités (pi’ellc possédait.
En cela ils se conformaient au génie oriental , qui, chez les Grecs, les Egyptiens, les Tyriens et les autres peuples de cette zone, exprimait ses imjires- ^sions par des emblèmes pittoresques.
Pour admettre plus facilement cette explication, rappelons-nous que la Méduse, selon la mythologie, régnait sur les terres situées au nord de l’Afrique, et qu’au dix-neuvième siècle les montagnards, en certaines parties du Maroc, à travers la nuit des temps, ont conservé la coutume d’élever des serpents pour détruire les rats et les autres animaux nuisibles. Ils sont si apprivoisés et si dociles , qu’à l’heure des repas ils se placent par rang les uns à coté des autres, attendant patiemment qu’on leur jette la pitance ordinaire; tout individu peut les prendi*e et jouer avec eux comme il le ferait avec un animal domestique.
Pendant (juelquc temps Hercule débarrasse Atlas * de son fardeau en soutenant le Ciel sur ses épaules, (ie m^the exprime les rapports de bonne et franche amitié ([ui s’établirent entre les Phéniciens et (piel- (pies-unes des tribus de l’Atlantide.
Atlas, en récompense, enseigne an demi-dieu le commerce, l’astronomie, la navigation. Les r\tlanics, l’histoire nous le dit, communiquèrent les premières
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notions do connnerco, d’astronomie et de navigation, aux Phéniciens , qui importaient en Atlantide les objets manufacturés des villes de l’Orient.
Persée, à travers les airs, aborde en Libye. Abrité sous le bouclier de Minerve, il surprend la Aléduse, lui coupe la tête, et du sang de Aléduse naît Pégase, le cheval ailé.
Cela indique l’invasion des tribus arabes en Africjue (1,400 ans avant Jésus-Christ).
Persée est un véritable chevalier errant. Il est nomade. Les Arabes le sont aussi. Il est protégé par Alercure, dieu des voleurs, et par Alincrvc, déesse de la prudence. Les Arabes sont voleurs et prudents. 11 surprend et tue Aléduse, reine de rAtlantidc. Voilà la razzia arabe sur les Autocbtbones de l’Atlas.
Pégase sort du sang de Aléduse. A^oilà le cheval barbe, primitivement d’origine arabe, mais modifié par le sol des contrées barbaresques. Il naquit prés du lac Tritonis, c’est-à-dire sur les plaines situées au sud de la province de Constantine et de la régence de Tunis. C’est là aussi que se développa le cheval numide, auquel, pour exprimer sa rajiidité, les mythologues attribuèrent des ailes.
Le lotos était un fruit qui détruisait le souvenir de la patrie chez ceux qui en avaient mangé. Voilà l’action attrayante du climat africain sur les arrivants. Les anciens avaient remarqué qu’en Afrique on oublie vite la mère-patrie. Nous-mêmes, maintes et maintes fois nous avons constaté l’influence attrayante de ce climat.
Nous posons en fait que la plupart des individus
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qui ont passé quelques années en Algérie regretteront le pays s’ils le quittent, ou s’y établiront volontiers sans esprit de retour. En effet , depuis la conquête , beaucoup d’Européens paraissent ici avoir mangé le fruit du lotos.
Et pourtant l’autorité française n’a rien inventé afin d(‘ leur rendre ce séjour agréable. Bien loin de là, nous avons vu les agents du gouvernement s’ingénier à faire du pays un lieu insupportable. Nos gouverneurs-généraux, nos gouverneurs de province, nos commandants de cercle et de place, en paroles, ont épuisé contre les colons le dictionnaire des injures; en actions, se sont plu à exercer contre eux les actes d’un brutal despotisme. Emprisonnement arbitraire, torture morale et physique, expulsion de la localité et meme de la colonie, voilà les expédients employés par eux envers la population civile ! Le régime du sabre et du bon plaisir, la violation des droits du citoyen : voilà leurs lois et leurs doctrines!
C’est pourquoi, si les colons mangent le lotos, s’ils oublient leur patrie et les lois qui leur offraient des garanties contre les violences du despotisme et de l’aibi traire , qu’ils n’oublient jamais certains personnages de l’Algérie. Ici la rancune est légitime à l’égard des oppresseurs , car elle a sa source dans un sentiment de justice et dans l’amour de la liberté. Il y aura des hommes à stigmatiser au nom de la morale publique et de la sainte équité. Espérons donc que tous nos colons, en ce point, n’auront pas mangé le lotos.
Aux yeux des anciens et des modernes, l’Afrique fut
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loiijüurs la terre des nierveilles. ! ,000 ans avant Jésiis-Clirist , Homère y place le lotos. Vers la même épo(|ue , à peu [irès , Hésiode y met le jardin des Hespérides, les (lliamps-Klyséens et le royaume des Gorgones.
Les auteurs grecs, historiens, poètes ou pliiloso- {)lies, SC complaisent à y voir des choses toutes plus extraordinaires les unes que les autres.
Ainsi, d’après Hérodote, 500 avant Jésus-Christ, a les hœufs, dans le pays des (iaramantes, ne peuvent paître qu’à reculons; car les cornes, au lieu de se diriger en haut, comme chez les autres animaux de cette famille, se courhent en has et en avant du mufle.
Ils regardèrent comme peuples de l’Afrique les cynocéphales , c’est-à-dire des hommes à tète de chiens ; les hémicynes^ c’est-à-dire des hommes moitié chiens; les hlemyes , (pii n’avaient pas de cou et avaient les yeux et la houchc placés sur la poitrine; les siéyanopodes , hommes à larges pieds *. Quand ceux-ci voulaient se mettre à l’abri du soleil, ils se couchaient sur le dos, et levant la plante des pieds en l’air, ils formaient un parasol assez vaste pour avoir le reste du corps à couvert.
Strahon , géographe du temps cf Auguste , dit a que les fleuves de la Alauritanic nouri-issent des sangsues longues de sept coudées et grosses en proportion, et qu’il y a en Libye des scorpions ailés dont la queue compte sept articulations.
^ Selon quelques auteurs, les stéj^anopodes , les cynocéphales, les hémicynes hahiluient l’Inde; selon d’autres ils habitaient l’Ethiopie.
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Los auteurs latins suivirent cet exemple.
Pompon ius Mêla croit à l’existence des satyres et (les églpam vivant à l’état de tribus errantes dans les déserts de l’Afrique; à celle des gampliasantes , qui ont coutume de fuir tout individu qu’ils rencontrent s’il ne parle pas leur langue , et s’il est étranger à leur peuplade; à celle des atlantes, dont le culte consiste à hurler des imprécations contre le soleil; enfin à celle des nations sans langue et sans bouche; à celle des nations muettes, bien (pi’ayant une langue et une bouche.
Pline , 80 ans après Jésus-Christ, écrit :
a Au pays des Troglodites , sont les monocoles, conformés d’ailleurs comme les autres hommes; ils en diffèrent en ce qu’ils n’ont qu’une seule jambe, et cependant sont doués d’une vitesse surprenante.
Au désert de Syrta habitent les Psylles, dont la salive est un remède contre la morsure des serpents, qui les craignent et les respectent. Aus^i les maris, j)our juger la fidélité de leurs épouses , ont coutume d’exposer les nouveau-nés aux lieux fréquentés par ces reptiles. Si l’enfant est pur sang psyllien, l’odeur seule le fait épargner; si par malheur il est le fruit de l’adultère, alors il est dévoré sans miséricorde.
En Ethiopie, on trouve les himantopodes , dont les pieds se terminent en lanières, et qui pour cela s(' meuvent en rampant à la hiçon des serpents.
» L’Afrique, ajoute-t-il, est la terre des monstres et des prodiges , car la i*areté de l’eau y contraint les hét('s féroces à s’assembler auprès d’un petit nombre de sources : là, les mâles, de gré ou de force, s’ac-
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couplent avec les femelles de race dilférente, et de cette façon produisent des êtres à formes toujours nouvelles. ’’
Sous l’influence de cette idée, il croit ingénument à ces animaux fabuleux créés par les poètes et les voyageurs. C’est, par exemple, la léocrocote, quadrupède d’une légèreté incroyable : on lui donnait les jambes du cerf, la queue , le cou et la poitrine du lion, la tête du blaireau, une bouche fendue jus- (pi’aux oreilles, et, en guise de dents, un seul os remplissait les arcades dentaires sans laisser d’intervalle.
Méale, la manticorc, les péejases et le redoutable catohlepas, qui tue à l’instant même tout individu sur lequel tombe ses regards ; ou le basilic, dont l’baleine fait périr les arbres, dessèche les herbes et brise les pierres ; ou bien encore \ Atlas servant de rendezvous amoureux aux satyres et aux égipans.
Pour les païens, ee fut principalement en Afrique qu’eurent lieu les combats des Titans contre les divinités de l’Olympe : pour les chrétiens des premiers siècles, ce fut également là que furent livrés les plus rudes assauts des démons contrôles saints anachorètes.
Si, foreéspar le manque de documents historiques, nous laissons de côté ce qu’il y eut d’écrit sur l’Afrique durant les ténèbres du moyen âge , et nous jetons ensuite un coup d’œil sur les relations des voyageurs modernes , entre autres de Léon l’Africain , de Marmol et du docteur Sebaw, nous retrouverons eneore chez eux cette disposition à considérer ce continent comme le pays des monstres et des merveilles.
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Combien de fables des navigateurs portugais du seizième siècle n’ont-ils pas débitées sur la domina- (ion et le royaume du Prêtre-Jean , roi des terres élbiopiennes
Léon , quoique bien supérieur à son siècle , ne se dépouilla pas cependant des erreurs populaires touchant les animaux de l’Afrique.
D’après lui , l’existence du dragon ne peut être mise en doute : ^ Il demeure dans les plus noires cavernes de l’Atlas. Pour traits caractéristiques , il porte le bec , la tête et les ailes d’un oiseau, la queue du serpent , les pattes du loup , et une peau marquetée de plusieurs couleurs. Si quelqu’un en est mordu, les cbairs , à l’instant même , deviennent molles comme le savon. «
La superstition d’alors le faisait naître de l’aigle male et de la louve. Lorsque, par l’elfet du hasard, une louve avait été fécondée par cet oiseau, son ventre devenait si gros qu’il se crevait ; alors , de ses entrailles sortait un dragon redoutable ; il n’avait pas de paupières, voilà pourquoi, disait-on, il se tenait dans l’obscurité , le grand jour lui faisant mal aux yeux.
^ Le Preste , ou Prêtre , ou Prête-Jean, est célèbre dans Thistoire ecclésiastique. Pendant les croisades, on répandit le bruit en Europe qu’il venait au secours des chrétiens de la Palestine avec une armée innombrable. Ce roi et son peuple , qu’on supposait alors vivre dans l’Asie centrale , n’a probablement jamais existé. On admettait son existence pour réchauffer le zèle des croisés. Il est à croire que quelque prince nestorien, qui aura maintenu son indépendance en Asie contre les musulmans , a donné lieu à cette fable.
Les Portugais , au seizième siècle , crurent l’avoir trouvé dans la personne des souverains de l’Abyssinie.
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Au rajiport de Marmol , il y a dans l’oasis de Jupiter-Aiiiinon a un nombre prodigieux de serpents très-venimeux ; mais ils ne peuvent rien contre les Lebètes. Comme jadis les Psylles, les bommes de cette peuplade les tuent par leur salive ; car Dieu a mis le bien à coté du mal, voulant^ dans sa sagesse, que des compensations existassent en toutes choses. 5)
Pins, au dire du docteur Scbaw, dans la régence d’Alger, u se rencontre le Zz/w/W/ , espèce de mulet qui naît de l’accouplement de la vacbe et de l’âne , et présente réunis les caractères physiques de ses parents , etc. 57
Il y à quelques dizaines d’années , bon nombre d’Européens donnaient à Tombouctou une surface grande comme Paris, des monuments publics semblables au Louvre et des palais revêtus de lames d’or, comnie le dôine des Invalides. Tout récemment encore, un amateur de collections , persuadé qu’en Afrique deiaieiit exister des animaux plus curieux que partout ailleurs , est parti d’une ville d’Allemagne pbiir chercher la licorne dans les forêts de l’Abyssinie.
Ces erreurs et ces fables tiennent â des faits d’histoire naturelle mal observés , à un état de choses locales mal comprises.
Ainsi , les satyres et les égipans sont des singes de l’espèce cliipansé ; les cynocéphales et les bémic^nes, d’autres singes nombreux encore en Guiné(‘ et en Abyssinie.
lies Crées, en voyant quelques Africains atteints de
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l’ulépliantiasis , ont cru que cette énorme tuméfaction (les jambes constituait une race à part , et ont créé les stéganopocles.
Les troglodytes, qui habitaient en des cavernes et surpassaient la vitesse des chevaux, sont simplement des hommes à notre image. Ceux qui ont parcouru l’Algérie ont pu rencontrer dans le Tell des tribus arabes, et Surtout des tribus kabyles, vivant en des cavernes. Cette extrdme vitesse, qui d’ailleurs a été exagérée par les anciens , se rencontre aujourd’hui encore parmi les indigènes faisant le commerce soit d’une oasis à une autre , soit des ksours avec le littoral.
Un jour, revenant deBoghar à Alédéah, en compagnie d’un de ces commerçants, Alozabite de nation , nous l’eûmes constamment en tête de nos chevaux ; en dix heures, il franchit à pied une distance de vingt lieues, sans paraître plus fatigué que s’il eût franchi quelques kilomètres.
Le lendemain il se rendit à Alger de la même manière. Ces intrépides piétons ont ordinairement un long hâton qui leur sert à se défendre ou à accélérer leur marche.
Les premiers habitants de l’Afrique , étrangers ou autochthones , étaient Sabéens : ils adoraient le soleil et le feu. Il est à croire que certains rits de leur culte les obligeaient d’entretenir de grands feux, image en quelque sorte du feu céleste. Ils devaient choisir les points culminants des montagnes et y entretenir des flammes brillantes durant la niiit. Alors les voyageurs carthaginois ou grecs qui, ignorant
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cette particularité , auront vu l’Atlas s’illuminer de feux et auront entendu le fracas des instrumenis de musique, ont dû prendre ces montagnes pour le lieu des ébats des satyres et des égipans.
Quant aux torrents de feu dont parle Han non en son Périple, nous pensons qu’ils étaient des incendies allumés par les indigènes. En effet, pour obtenir de nouvelles pousses et de nouvelles herbes plus nutritives et plus tendres, pour préparer la terre à recevoir les semailles, les Arabes, par toute l’Afrique septentrionale, ont conservé l’habitude de brûler les broussailles, les taillis et les forets, particulièrement pendant le mois d’octobre. La flamme quelquefois couvre un immense espace, et, d’après la disposition des lieux, se montre à vous sous l’apparence d’un torrent de feu.
Le kumrah du docteur Scbavv est un produit que la science ne peut admettre. Un métis issu d’une vache et d’un âne est contraire aux lois de la nature. Schaw, qui vivait en Algérie il y a environ cent vingt ans, aura vu des mulets provenant de l’accouplement de l’ânesse avec le cheval sauvage, et aura pensé, sous la foi des naturels, qu’ils venaient d’un âne et d’une vache. A cette époque il y avait aussi des chevaux sauvages ou devenus sauvages en certaines localités de l’Algérie. Le cheval sauvage a les formes plus épaisses, le pelage plus grossier, la queue moins longue et moins toulfue que le cheval domestique; il a la tète plus petite, plus arrondie, et, sauf les cornes, assez semblable à la tète des bétes bovines. En pareilles conditions, s’unissant à une ânesse, il
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pourrait bien mettre au jour un être hybride assez semblable au kumrab. Peut-être aussi cette espèce de mulet était-elle quelque descendance de zèbres ou de dauws importés de l’Afrique méridionale en Algérie.
Saint Augustin , dans fun de scs sermons, dit : cc Etant en Ethiopie pour y prêcher l’Evangile, nous avons vu beaucoup d’hommes et de femmes n’ayant point de tête , mais ayant de gros yeux fixés sur la poitrine , et les autres membres semblables aux nôtres. Nous avons vu leurs prêtres mariés , dont la continence était si grande que, leur étant permis d’avoir des femmes, ils ne voulaient toucher leurs épouses qu’une fois dans l’année et, ce jour-là, s’abstenaient de tout sacrifice.
» Nous avons vu dans les parties inférieures de l’Ethiopie des hommes n’ayant qu’un seul œil au milieu du front , dont les prêtres fuyaient toutes les conversations avec les autres hommes et se privaient de toute passion charnelle. 55
L’évêque d’Hippone était un homme vertueux et le plus savant docteur du quatrième siècle. Nous n’admettons pas que sciemment il ait menti à cc point, et se soit plu à répéter des erreurs populaires ; il était versé dans les littératures grecque et romaine, et s’était formé aux beaux modèles de fantiquité. Nous n’admettons pas davantage qu’en vantant la modestie et la chasteté de peuples sans tête et à un seul œil , il ait voulu seulement frapper l’esprit de ses auditeurs par une pareille hyperbole.
Mais il lui est arrivé , à lui comme à beaucoup
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d’autres , d’être prédisposé à voir en Afrique des choses extraordinaires.
Voici comment nous expliquons sa méprise :
Ce qu’il appelle Ethiopie formait les régions méridionales des régences actuelles de Tripoli, de Tunis et d’Alger; sqit, par exemple, les collines avancées du Tell méridional et les oasis du Sahara. Ici il aura trouvé des villages habités par des crétins , là des villages habités par des borgnes ou par des peuplades affectées de maladies des yeux; alors, sous l’influence de la prédisposition dont nous avons parlé , il aura pris pour des espèces d’hommes sans tête et à un seul œil des agglomérations d’individus atteints d’affections pathologiques et endémiques.
En effet, le crétinisme et le goitre se retrouvent de nos jours dans les vallées encaissées, abritées des vents, humides et arrosées par les eaux des neiges. Nous avons vu plus d’une fois des individus nés en ces localités porteurs de goitres énormes. Les indigènes nous ont assuré que cette maladie régnait endémiquement dans quelques douars.
Dans les oasis et parmi les tribus nomades, les ophthalniies agissent endémiquement , les borgnes y sont communs; or, le goitre, en déformant le cou, semble confondre le visage avec la poitrine ; d’un autre côté, les indigènes, ayant riiabitudc d’entourer débandés et de compresses les organes malades, avec f intention de les soustraire à l’action de l’air, tendent encore à déguiser les formes réelles du corps. Phgurcz-vous un goitreux ayant la tê(e et le cou entourés de linges superposés; un borgne ou un autre
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individu ayant l’œil également entouré de linges ; ajoutez à cela des calottes, un capuchon de burnous et diverses pièces des vêtements usités en ce . pays : vous comprendrez facilement comment l’évêque d’Hippone a pris des crétins pour des hommes sans tête avec des yeux sur la poitrine, et des borgnes pour des cyclopes.
Pourquoi donc cette disposition à voir en Afrique des choses étranges et quasi miraculeuses a-t-elle été aussi invétérée depuis l’époque la plus reculée jusqu’à nos jours ? C’est que tout ce qui frappe vivement l’imagination s’y trouve réuni : oasis mystérieuses , espaces immenses et inconnus, traditions d’antiques catastrophes, et peuples de mœurs, de couleurs, de races, autres que celles des peuples connus. Or, cela devait nécessairement piquer la curiosité et disposer l’esprit à croire au merveilleux.
Pareille chose est arrivée aux Arabes. Héritiers de ces traditions superstitieuses, ils peuplent les mêmes contrées d’animaux non moins étonnants que pégases ^ les manticores et les catohlepas,
«Au désert, vous content-ils, est un serpent fort dangereux : malheur à fliomme qui le met en colère ! car il s’élance contre lui avec tant de force, qu’il lui traverse le corps comme le ferait une flèche. Entret-il par la poitrine, il sort entre les épaules sans que les vêtements puissent l’arrêter.
5) Là se rencontre également le plus redoutable des êtres créés par Dieu : c’est un serpent long de sept à huit pieds ; sa morsure tue comme la foudre, llien plus, à quelques pas de distance, s’il souffle
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sur quelqu’un, la partie atteinte tombe en gangrène.
57 Au milieu des sables, se voit parfois une bète dont la forme vient confondre la raison de l’bomme. Elle a la taille d’une gazelle, et porte une seule palte au milieu du ventre ; malgré cela , elle court aussi vite que le vent ; le cavalier le mieux monté ne peut l’atteindre. 55
Pour eux, chaque animal est doué de propriétés particulières. Par exemple : les défenses du sanglier, réduites en poudre et prises dans un breuvage, guérissent la fièvre ; le cerveau du chacal donne à l’enfant qui en a mangé, la méfiance et la ruse nécessaires à un guerrier maraudeur ; la tète de l’iiyène rend fou l’bomme à qui on en fait prendre en aliments; et, lancée au milieu d’un troupeau, elle produit le vertige chez les bœufs, moutons et chevaux.
Les tortues d’eau douce sont de mauvais génies qui prennent cette enveloppe dure et grossière pour mieux déguiser la malice et la noirceur de leur ame.
D’après leurs chroniqueurs, certains oiseaux de l’Afrique se tiennent au milieu des flammes sans se brûler.
Au temps de Léon et de jVIarmol, ils croyaient communément que la girafe était engendrée par des animaux de différentes races. Si la femelle du chameau ou du cerf, du cheval ou du léopard, venait à être fécondée successivement et à peu de jours d’intervalle ])ar les mâles de ces diverses espèces, alors elle mettait au monde une girafe. Le léopard lui fournissait sa fourrure tachetée ; le chameau, le cou
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et les jambes de devant ; le cheval, la crinière ; le cerf, les jambes de derrière, les cornes et la partie supérieure de la tête.
La chair de tortue faisait disparaître la lèpre, si on en mangeait pendant neuf jours, et une lanière de peau d’hippopotame passée autour du cou préservait de l’apoplexie.
Toutefois, n’accueillons pas avec dédain les superstitions des nations aborigènes ; car ce sont là des documents précieux qui nous permettent de remonter à l’antiquité la plus reculée, et nous font apprécier les rapprochements, les contacts que les peuples ont eus les uns avec les autres.
Dans cette gazelle à une seule patte, ne voyonsnous pas une tradition non interrompue de la fable des monocoles ? les léhètes sont -il s autres que les psïjlles? et dans ces maléfices attribués à l’hyène, ne retrouvons-nous pas cette même croyance vulgarisée en Grèce au temps d’Aristote, et une autre à peu près semblable chez les Ihériens de ces vieux âges ? Ils avaient coutume d’enterrer avec heaucoup de précaution la tête des ours pris dans leurs pièges, dans la crainte quelle ne jetât un mauvais sort sur eux , leurs familles ou leurs troupeaux.
En examinant avec soin ces récits fabuleux, on y trouve presque toujours quelque chose de vrai et de positif.
Si les indigènes se forment sur le compte de certains animaux des idées étranges ; si les mœurs, les formes, les qualités qu’ils leur attribuent nous paraissent des contes au premier abord ; si tous les
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faits qu’ils en racontent sortent du domaine du possible et doivent être rejetés par la science , croyez bien cependant que tout cela n’est pas erreurs et mensonges, sachez qu’il y a au fond de tout cela une vérité bien avérée. Tenez bien compte des métaphores de leur langage, et vous verrez que la base de ces superstitions s’appuie sur un fait notoire, dont, par circonstance, ils se sont plu à embellir le cortège. Leur imagination vagabonde a d’abord fait les premiers frais, puis ensuite leur extrême ignorance leur a fait adopter toutes les erreurs de l’illusion.
Donnons pour preuve ce qui suit :
J^a plupart des voyageurs du siècle dernier et du siècle présent qui ont visité les royaumes d’Angola, du Congo, de la Guinée et de la Sénégambie, nous ])arlent d’un serpent noir, de huit à dix pieds de longueur. Lorsqu’il est attaqué ou qu’il veut saisir une proie, il a coutume de lancer son venin dans les yeux de son adversaire ou de sa victime, et cela à plusieurs pas de distance. La malignité de cette sécrétion est telle, que toute personne atteinte devient aiengle, si, à l’instant même de l’accident, on n’a pas soin de lui laver l’œil avec beaucoup d’eau, ou de lui insinuer entre les paupières du lait ou de riniilc tiède.
Or, des ophidiens de cette famille ne peuient-ils pas se rencontrer dans le Sahara. Si leur venin est assez corrosif pour amener la cécité, appliqué sur la j)(‘au , ne peut-il pas déterminer quelques ulcères? Alors les Arabes qui auront vu cet accident et ses suites, pour frapper davantage l’esprit de leurs auditeurs, auroni ehai'gé le lableau cl y auront glissé
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l’exagération et le merveilleux, parce que c’est là une disposition particulière de leur nature. Puis de là ils sont venus à dire que ce serpent tuait un homme en soufflant sur lui.
Quant au hiit des serpents qui lancent leur venin dans les yeux de leur ennemi, il ne peut être mis en doute. Plus d’un voyageur en Afrique en a été luiniéme ou témoin oculaire ou victime.
C’est ce qui est arrivé à un officier de marine pendant la campagne de Liixor. Voici son récit :
Il s’agit de la vipère naïa, l’antique serpent des symboles égyptiens. ccLc reptile était saisi par le milieu du corps. J’étais à peu près à deux pieds de lui, et le considérais attentivement; lui, de son coté, me regaiTlait fixement : tout à coup sa gueule s’ouvre, et je sens une pluie fine m’entrer dans les yeux. Une horrible cuisson s’y manifeste aussitôt. C’était évidemment son venin qu’il venait de me lancer. Il y avait de quoi devenir fou, tant la douleur était intense. 5)
Sans contredit il eût perdu la vue si, par bonheur, une personne de l’équipage, qui avait alors un excellent collyre astringent, ne lui en eût fait une application immédiate et n’eût par là neutralisé le venin.
Sur plusieurs points des côtes barbaresques, mais prinei|)alcmcnt en cette partie qui s’approche du Sahara, se rencontre une espèce de serpent appelé znrrei/i, c’est-à-dire qui se lance. Sa vitesse est prodigieuse ; d’un bond il franchit une espace de 12 à 15 jias avec la rapidité de la flèche.
\ (Mit-il saisir un lézai'd, nu un petit oiseau, ou tout
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aiilre animaj dont il fait sa noiirritiiro, il se jolie sur . lui et l’arrête avant que la victime ait eu le temps de Taire le moindre mouvement. Deslontaine, dans son voyage d’Alger à Alascara, put juger par lui-même de cette extrême agilité. Un ziirrcil' s’était réfugié sous une pierre : Desfontaine la fît soulever, mais à l’instant même le reptile s’élança au milieu d’un buisson situé à quinze pas, de sorte qu’on eut à peine le temps de l’entrevoir.
Alaintenant supposons que cii jacidator^ devant les indigènes, se soit lancé sur quelqu’un, que d’un saut il soit arrivé en lace de sa victime, et que d’un autre siiut il se soit échappé par derrière elle ; il n’en faudra pas davantage pour donner naissance à la fable dont nous avons parlé : que cela se soit répété plusieurs fois, c’aura été plus que suffisant pour l’accréditer entièrement.
COXCLLSIOXS.
Depuis bien des siècles, un malheureux destin condamne les hommes qui s’occupent des choses africaines à faire constamment fausse route.
Xous en sommes depuis seize ans une preuve palpable. En politique, en colonisation, en administration, en organisalion sociale, que de fautes nous avons commises ! Xous avons altéré la véritable dénomination des choses, et souvent nous avons marché à l’inverse du sens commun.
Ainsi, nous avons appelé humanité une sensiblerie larmoyante, ipii nous a empêchés de trancher le mal
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dans scs racines, quand il s’cst agi de l’insurrection réj)étée des tribus.
Xous avons crié à rinhumanité quand les nécessités de la guerre forçaient nos soldats à détruire l’enncini ou à être détruits par lui. Nous n avons* pas voulu reconnaître que, de toute éternité, le châtiment est le premier gouverneur de l’Afrique ; que, sans lui, sans son influence protectrice, tout est désordre.
Nous nous sommes posés comme les représentants de la civilisation, et cependant nous n’avons pas compris que la civilisation en Afrique exige impérieusement le droit de force.
Nous avons admis le laissez-faire ^ lorsqu’ici, plus que partout ailleurs, il faut une volonté unique et puissante.
Nous avons couru d’un système à un système contraire, lorsqu’ici la persévérance est de première nécessité.
En faits matériels, nos erreurs n’ont pas été moins grandes. Les uns ont représenté l’Afrique comme une terre brûlée par le soleil, sans eaux, sans végétation , sans bois, projetant ses sables jusque sur le littoral méditerranéen ; les autres l’ont représentée comme le plus beau climat qui soit sous le ciel.
La plupart des livres qui traitent de l’Algérie fourmillent d’inexactitudes et ne peuvent guère être assimilés qu’à des impressions de voyage en tout ce qui concerne le pays. L’opinion publique est encore à naître.
Pour la créer, pour redresser les erreurs, étudions d’abord avec soin les faits du passé et les faits du
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présent. Souinettons-les au creuset de l’analyse et de l’expérience sur les lieux. Plaçons-nous dans le doute philosophique, sans préoccupation systématique.
IV’ouhlions pas surtout que l’Afrique est un pays d’exceptions, quelle a une physionomie à part. En conséquence, ce qui est vérité et bien ailleurs, est erreur et mal ici, et que cela durera tant quelle n’aura pas été modifiée et n’aura pas été poussée hors de son état exceptionnel.
CHAPITRE V
DES AXCIEXS HABITAXTS DE L AFRIQUE SEPTEXTRIOXALE SOLS LE RAPPORT DES RACES.
La race nègre, reléguée depuis des siècles sur la rive gauche du Sénégal et par delà le Sahara, doit cependant être comptée parmi les anciens hahitants des contrées atlantiques. Les documents de l’histoire montrent qu’autrefois elle s’étendait en deçà de l’Atlas, jusque sous le (rente-sixième degré de latitude nord.
Dans le Périple d’Hannon , on voit : « En parties 75 plus hautes que les terres des Lixiens, sont les 7) noirs , gens rudes à soi-meme et fuyant toute coni- 77 pagnic. Leur pays est fort désert, plein de hétes 77 sauvages et entouré de grands montagnes. 7?
Les Lixiens occupaient les rivages du fleuve Lixus, connu actuellement sous le nom de Luccos, en l’empire de Maroc, à quinze ou vingt lieues du détroit de Gibraltar. Ce pays désert est la province où sont bâties les villes de Fez et de Mequinez; puis les grandes montagnes, sont les chaînes élevées de l’Atlas, lesquelles bornent l’horizon méridional de ces deux (*ités.
Strabon , dans sa Géographie, dit : que les noirs
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tieniuMil le dessus des cotes de la Aïauritanie : que ]k)cchus, roi du pays, leur fit la guerre, et que précédenimeiit ils avaient détruit trois cents villes fondées par les Phéniciens.
Ces villes, ou plutôt ces comptoirs, étaient semés depuis Tanger jusqu’au cap Blanc, sur la bordure océan o-m é d i terra n é en n e.
Si donc Bocclius leur a fait la guerre, s’ils ont détruit les colonies phéniciennes, ne doit-on pas admettre qu’ils étaient peu éloignés de la bordure maritime septentrionale, ou du moins qu’ils se trouvaient sur un point quelconque entre le Sahara et la mer? Si dés cette époque ils avaient été rejetés au delà du désert comme ils le furent postérieurement, il est probable qu’entre eux, les Phéniciens et Bocchus , il n’y aurait eu ni l’occasion ni les moyens de guerroyer.
Diodore de Sicile dit qu’un des généraux d’Agatbocle pénétra dans le pays des noirs. Or, ce ne pouvait être qu’en deçà du désert.
Isidore de Séville fait dérii^er le nom Mauritanie du mot grec mauros, qui veut dire noir ; parce que les voyageurs grecs regardaient comme noirs les habitants de cette contrée.
Enfin les historiens arabes racontent qu’aux temps antiques, certaines de leurs tribus, ainsi que nous le verrons ci-après, se réfugièrent au fond du Mogbreb, près du pays des noirs.
D’après cela , on ne peut réroquer en doute le séjour de la race neqre au nord de l Afrique. D’ailleurs, les inductions de fbistoirc naturelle ne le prouvent-elles
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pas ? Il est de remarque constante que les éléphants ne se rencontrent que dans les régions occupées par des peuples noirs, cuivrés ou olivâtres. Voyez l’Afrique centrale et méridionale, les Indes-Orientales, Ceylau , Sumatra , Bornéo : l’éléphant sauvage habite leurs forêts; aussi les hommes de ces terres, situées sous des latitudes dilférentes , ont tous la peau noire, cuivrée ou olivâtre.
Or, il est démontré qu’un grand nombre d’éléphants vivaient autrefois à l’état sauvage sur la zone africaine où nous plaçons les noirs.
Primitivement, ils étaient possesseurs de ce vaste demi-cercle formé d’un côté par l’Atlas, et de l’autre par la mer de Tanger au cap Blanc.
A l’époque dont il est question, les émigrations de l’Orient les avaient refoulés vers les montagnes.
De leurs croisements avec les indigènes blancs, il se forma une race appelée par les anciens melanocjétides. Elle était répandue sur le versant méridional de l’Atlas et dans les districts qui composent les provinces de Tafdet et de Sigel messe.
De vieilles traditions , originaires de l’Egypte , disent que les bords du Nil furent conquis et civilisés , depuis l’île de Méroë jusqu’à l’embouchure du fleuve, j)ar des hommes de race nubienne ou éthiopienne. Ces noirs seraient- ils venus par les émigrations du Nil supérieur? Leurs premiers parents se seraient-ils avancés par terre jusque dans le Maroc? Cela nous paraît peu croyable , car les Nubiens et Ethiopiens du haut Nil étaient intelligents et sociables ; ils ont doté l’Egypte d’une partie de ses institutions politiques et
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religieuses, tandis que les noirs doni il s’agit, au rapport d’Hannon , étaient rudes à soi-même et fuyant toute compagnie.
Nous pensons qu’ils étaient de cette même souche qu’on trouve dans la Sénégambie et sur les rives du Niger.
Si les peuples de Méroë avaient occupé l’ Afrique occidentale , ils y auraient laissé des traces de leur séjour, soit par des monuments , soit par des institutions, et les natifs du pays auraient été plus civilisés qu’ils ne le sont. Ils auraient laissé des traces de routes, de ponts, de canaux et autres monuments publics, où les forces individuelles de Fbomine sont absorbées dans l’action des masses , ils auraient dompté la nature physique de ces contrées.
Les nègres ont disparu de l’Afrique du nord par l’influence de deux causes. D’abord les différentes modifications du sol, qui ont contribué à la destruction des éléphants , ont dû sensiblement agir sur eux. Entre ces causes il faut placer la diminution de la température moyenne du pays. Chaque jour on peut constater par toute l’étendue des Etats barbaresques que les noirs ne peuvent se multiplier qu’avec beaucoup de peine. La plupart de leurs enfants meurent en bas âge : ceux qui viennent des contrées méridionales succombent presque tous, soit phthisiques , soit rachitiques. Leurs femmes perdent leur fécondité.
Ainsi, dès que la température moyenne de l’Afrique septentrionale s’est abaissée, par cela seul il a dû y avoir diminution de la race noire. De plus, les inva-
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sioiis successives des peuples orientaux ont jeté sur eux les populations gétuliennes, et par contre-coup les ont refoulés de l’Atlas dans les oasis, et de cellesci par delà le désert.
Cela devait être ainsi ; car la race nègre est évidemment inférieure à la race blanche, et pour ce motif devait lui céder la place.
Au dire de Salluste, les Numides descendaient des Perses de l’armée d’Hercule et des Gétules. ce Les 5) enfants qui naquirent de ce croisement, étant de- >5 venus nombreux, furent expulsés par leurs parents, 55 et vinrent se fixer dans le pays de Carthage. 5) Par la force des armes, ils subjuguèrent les tribus libyennes qui les avoisinaient, puis, vainqueurs et vaincus, s’unirent en un seul peuple qui, sous le nom de Numides, occupa la partie inférieure de l’Afrique, c’est-à-dire depuis Oran jusqu’aux frontières de la Cyrénaïque.
Sans aucun doute, Salluste ici a commis une erreur en plaçant dans l’armée d’Hercule des Perses, des jVIèdes et des Arméniens. Les livres puniques du roi Hiempsal , desquels il a tiré ce document , n’auront pas été exactement traduits, ou contenaient euxmémes cette erreur.
Comment supposer que des Perses, des Mèdes et des Arméniens, habitant l’intérieur de l’Asie, ennemis de la navigation, gens à mœurs sédentaires et à demeures fixes, eussent traversé tant de contrées intermédiaires pour faire des courses et tenter fortune sur la Méditerranée, surtout à une époque où aucune commotion politique, aucune ondulation de
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peuples, ne les avaient ébranlés? Par leur position géographique, n’étaient-ils pas placés en dehors de ces routes suivies par les nations qui alors faisaient la guerre? Ils n’avaient donc rien à craindre de ce flux et reflux de combattants qui inondèrent la Syrie , la Mésopotamie, l’Egypte et la Palestine, et aucun motif pour émigrer.
De préférence, nous croyons, avec l’abbé Mignot, que ces Perses ont été pris pour les PJtérésiens , originaires de la Phénicie méridionale au nord de Jéricho; les Alèdes, pour les Madianiles; et les Arméniens, pour les Arennéens , natifs de la Syrie \ Les uns, refoulés par les Hébreux, les autres par les Assyriens pendant les phases conquérantes de leur premier empire , ou bien encore par les conquêtes de Sésostris, ils n’ont pas trouvé d’autre moyen de salut qu’une émigration par mer, et de cette façon sont arrivés en Afrique.
Cela posé, les Numides seraient donc issus du mélange d’abord des Phérésiens et des Gétules, ensuite des Libyens ; en d’autres termes, des autoclithones de l’Afrique et des émigrations de la Phénicie et de la Palestine.
Mais cette origine n’est pas la seule qu’il faille leur reconnaître. L’histoire et Yétude de leur caractère national jjrouvent qu'ils aiypartenaient i^rincipalement à la race arabe.
* Les Araméens descendaient d’xAram , fds de Sem. L’Aramée fut le nom primitif de la Syrie. Homère dit qu’ils furent les alliés des Troyens. L’histoire a conservé le souvenir d’une première émijp’ation qui aurait peuplé d’Araméens les côtes de la Phénicie.
DKS AXCIEXS HABITANTS DE L’ AFRIQUE.
Léon et Marinol, d’après les auteurs qui ont parlé des premiers Africains, disent que, durant la monareliic assyrienne , cinq tribus de l’Arabie-Heureuse vinrent s’établir dans les déserts de l’Afrique.
Les écrivains arabes racontent qu’autrefois une portion des enbints d’Ismaël se réfugia dans les terres du Mogbreb , tout près du pays des Noirs.
Or, ce pays des Noirs et des Mélano-Gétules, par sa zone orientale, confinait à la Nuniidie.
De plus, le sol de cette dernière contrée ressemble beaucoup au sol delà péninsule arabique. Ilsy retrouvèrent les palmiers, les oasis, les plages sablonneuses de la mère-patrie.
Là ils durent s’arrêter pour ce motif, et aussi parce qu’alors ils ne devaient pas être assez puissants pour repousser les indigènes vers le Sahara et les parties centrales de l’Atlas.
Ces peuplades formèrent la majeure partie des Numides, qui, plus tard, sous l’influence de circonstances locales, se partagèrent en Massyliens et Masessyliens.
Au septième siècle , lorsque les Arabes envahirent les Etats barbaresques , ce fut en Numidie qu’ils fondèrent leur première ville et colonie , Kairouan. î^irmi les habitants il s’était conservé des traditions d’anciens liens de parenté entre eux et les nouveaux venus. Les Alusulmans, de leur côté, rappelèrent dans leurs proclamations cette commune origine. Entre eux existaient déjà les mêmes moeurs , les mêmes inclinations; c’est pourquoi ils eurent bientôt de nombreux prosélytes. A l’exception de quelques
CHAPITRE V
villes du litloral et de rintérieur dont la population était de familles græco-latines, toute la contrée se soumit promptement à eux. Quelques tribus de souche gétulienne refusèrent de s’amalgamer avec eux : elles furent dépossédées et rejetées sur le désert. En Numidie, il n’éclata point contre la domination des ka- Jifes de ces révoltes comme il y en eut en Mauritanie, où la race des premiers possesseurs du sol s’était conservée plus intacte.
Or, cette hicile acceptation de la conquête arabe, cette bonne harmonie surgissant rapidement entre les vainqueurs et les vaincus , suffiraient seules à prouver qu’ils étaient , les uns et les autres, les rameaux d’un meme tronc
En outre, l’intime ressemblance des goûts et penchants nationaux des anciens Numides avec les goûts et penchants nationaux des Arabes ne le démontret-elle pas?
Comme l’Arabe , le Numide préférait le soin des troupeaux à la culture des terres ; comme lui, il était nomade, inquiet, turbulent, querelleur, sans affections durables, changeant brusquement de parti selon sa convenance et son caprice; comme lui, il était sobre et fort porté aux plaisirs de l’amour; il avait, ainsi que lui, une cavalerie redoutable et une infanterie méprisable'. Meme manière de faire la
^ Quand on voit dans un historien que les Maures ont livré telle ou telle bataille, ayant une nombreuse cavalerie et de grandes troupes de dromadaires , on peut être à peu près certain que ce mot Maures ne désigne pas des peuplades autochtliones, mais bien un peuple venu des plaines de l’Asie. Les véritables indigènes , étant des montagnards , n’ont pu se li-
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guerre, attaquant à l’iniproviste, par embuscades , se retirant aussitôt qu’il éprouvait de la résistance ; en un mot, évitant le péril plutôt par son agilité que par la force de ses armes et son courage.
Ils ont eu la meme disposition innée à entreprendre dos expéditions guerrières loin de leurs foyers. Avec les légions romaines , les cavaliers de \umidie ont parcouru l’Angletérre , les marais de la Batavie et les rives du Danube; également, au buitième siècle , les soldats du Prophète ont lancé leurs coursiers des côtes de la mer Noire aux bords du Gange, et des steppes de la Tartarie sur les rivages de la Loire et de l’Océan.
Les émigrations asiatiques ont fourni à l’Afrique septentrionale une partie de ses habitants.
La plus ancienne de toutes sortit des déserts de l’Arabie.
Sous les successeurs de Ménès premier roi d’Kgypte, il se fit, de l’est à l’ouest, une invasion de tribus arabes. Hérodote les nomme peuples pasteurs. Ils ravagèrent l’Egypte moyenne, où les Ethiopiens de Méroë avaient formé une nation florissante, et
vrer à l’élève des chevaux et du chameau , comme l’ont fait les nomade de l’Asie.
Ainsi les Africains commandés par Autolos contre Jean Troglita ne doivent pas être considérés comme des autochthones : ils étaient certainement d’origine asiatique, soit Numides, soit de ces aventuriers qui avaient franchi le \il vers le troisième siècle de notre ère, sous le nom de Sarrasins.
‘ Ménès est considéré par quelques savants et historiens , non pas comme un homme, mais comme la personnification des premiers âges de la civilisation égyptienne.
A cette époque commença la lutte des Egyptiens contre leur sol. Leurs canaux, leurs dignes, leurs réservoirs et leurs villes datent de ce temps.
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s’établirent dans le Delta, dont ils restèrent les maîtres l’espace de 260 à 300 ans.
Ce temps correspond à celui d’Abraham. Les chronologistes croient qu’il vint en Égypte pendant le règne d’un prince de cette dynastie.
1825 ans avant l’ère cbrétienne, Amosis ou Tbetbmosis, roi du A'il moyen et supérieur, réussit à les expulser, après des luttes sanglantes.
Les historiens ne disent pas en quelles contrées ils se retirèrent; cependant il y a lieu de supposer qu’ils reprirent leur route primitive d’orient en occident et se répandirent dans la Libye. En 145^ avant Jésus-Cbrist, il se fit encore en Afrique une émigration arabe. Plusieurs tribus de Sabéens y furent conduites par Ifriqui, chef de l’Arabie-Heureuse. Des auteurs mahométans prétendent qu’il s’ouvrit la route en conquérant; des auteurs chrétiens disent qu’il y fut contraint par les rois d’Assyrie, ayant été chassé de ses États. Quoi qu’il en soit, il n’y eut pas d’autres émigrations sortant de l’Arabie jusqu’au premier siècle de l’islamisme. Les rois d’Egypte, pour éviter les atteintes de ce torrent d’émigrants, avaient fait creuser sur la droite du Xil des fossés et des canaux, et ce simple obstacle physique suffit à les arrêter.
Les historiens racontent que peu de temps après l’invasion d’Ifriqui, Sésostris, avant d’entreprendre ses conquêtes , voulut soumettre les peuples de la Libye. Sans aucun doute, il avait pour but de repousser loin de l’Égypte les Arabes qui l’avaient possédée. Il pénétra dans la Libye occidentale; de là nous pensons que les Arabes fuyant devant lui sont
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arrivés alors dans le Moghreb, aux frontières de la Mauritanie et de la Gétulie, et sont devenus la souebe principale des Xuinides.
Par les armes de Sésostris, l’Egypte, rendue puissante , envoya des colonies dans les trois parties du monde : en Grèce, à Colcbos, près de la mer \oire, et dans les oasis sur la rive gauebe du Nil. Les Ammoniens, qui étaient un mélange d’Egypliens et d’indigènes, au siècle d’Hérodote, descendaient de l’ime d’elles.
D’autres nations vinrent par mer. Ce furent les Sidoniens, les Pbérésiens, les Madianites, les Philistins, les Araméens, les Grecs et les Tyriens. Les uns abandonnèrent leur pays pour éviter le glaive impitoyable des Hébreux; les autres, plutôt dans le dessein de remédier à l’excès de la population métropolitaine , ou bien d’augmenter leurs relations et leur puissance commerciales.
Les Grecs et les Tyriens ont fondé des établissements prospères et durables; les Palestinins et les Cbananéens, au contraire, n’ont rien créé. Cela s’explique sans peine; pour coloniser, les uns avaient les ressources de la mère-patrie, les autres étaient des exilés dont la nationalité avait été détruite;
Du reste, ils offrent une particularité remarquable. (ibacun d’eux s’est arreté sur la partie de l’Afri- (pie (pii lui rappelait le mieux le sol natal. Les Plu’niciens et les Grecs, peuples maritimes et instinctivement portés au commerce, prirent le littoral. Ils y bâtirent des villes commerçantes : Utique, Cartilage, Cyrène et Leptis-Alagna. Les Pbérésiens et
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autres tribus du Liban se fixèrent dans les régions montagneuses de l’Atlas, et les Arabes dans le Beled-Djerid.
Mais, antérieurement à ces migrations, il existait en Afrique une race autochlhone , c’est-à-dire née sur les lieux memes.
C’étaientlesGétulcs et les Libyens, nations farouches et grossières, dit Salluste; ils se nourrissaient de la chair des animaux et broutaient l’herbe comme les troupeaux. Sans mœurs, sans lois, sans chefs, ils n’avaient pas de demeures fixes, erraient à f aventure et se couchaient où la nuit les prenait.
Les historiens et géographes de l’antiquité, tant grecs que romains, ont fait de prodigieux ahus de noms, en parlant des peuples de FAfrique septentrionale. Ils ont vu des nations là où il n’y avait que des tribus, et plusieurs races d’hommes là où il n’y en avait qu’une seule. Leur grand défaut a été de ne pas généraliser leurs idées. Quelques modernes ont suivi cet exemple.
Pour nous, nonobstant f autorité des écrits, parmi les races blanches qui ont habité FAfrique du nord, nous en reconnaissons une, seule véritablement indi~ (jène, savoir : la race (fétulienne.
Son origine, coniine celle de toutes les nations ahorigènes, se perd dans la nuit des temps. Elle occupait es chaînes de l’Atlas et les plages et oasis de la Lih^e : c’est ce qui les fait désigner sous les noms de Gélules et Libyens.
Pres(pie tous les peuples autochthones ont pris naissance au sein des pays de montagnes. Ainsi, les pla-
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teaux de l’Ethiopie, ainsi le Caucase et l’Hymalaïa, les Alpes et les Pyrénées, l’Oural, l’Altaï, renferment des hommes qui, à juste titre, peuvent se dire enfants de la terre, car aucun renseignement ne fait découvrir de premiers parents autres que ceux qu’ils SC donnent.
Or, semhlahle chose existe pour les Gétules; leur race s’est d’ahord développée sur les sommets de l’Atlas, ensuite elle a ondulé vers la Libye. Sur le littoral et dans la région orientale, elle s est altérée par des croisements avec des émigrants de l’Asie et de l’Europe; dans la région occidentale, elle est restée plus compacte, plus purement indigène, vu quelle a trouvé par la composition physique du sol un obstacle et une ressource contre la fusion.
Son antipathie contre les étrangers s’y est conservée avec une énergie remarquable. Elle fut rebelle à la civilisation des Phéniciens, des Carthaginois et des Romains, et c’est là un caractère moral distinctif des autochthones. Ils repoussent tout ce qui est nouveau pour eux, tout ce qui n’est pas né parmi eux.
Nous croyons parfaitement fondée l’opinion des auteurs modernes, qui tiennent les aborigènes pour les descendants des anciens Atlantes, dont Platon nous a révélé l’existence. Ainsi, Atlantes, Atarantes, Lotophages, Occidentaux, Troglodytes, Maurusiens, Maures, Pharusiens, Garamantes, Augiliens, Nasamous, Psylles, Libyens, meme Canariens, et toute cette multitude de peuples à qui les anciens donnent l’Afrique septentrionale pour patrie, se confondent en une seule et meme race, la gétnlienne.
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Fixée primitivement sur les hauteurs, elle a irradié sur toute la surface des Etals barbaresques , de rOcéan en Egypte. Sur la bordure maritime, en \umidie et quelques autres localités, elle fut refoulée ou absorbée par les invasions asiatiques et européennes, dont les premières remontent à dix-buit siècles avant Jésus-Cbrist. Depuis notre ère, elle a éprouvé des modifications, des oscillations plus complètes encore.
A ces différentes nations, ajoutez une colonie d’Israélites, qui vint en Cyrénaïque soixante-dix ou quatre-vingts ans avant notre ère; ajoutez bon nombre de familles italiennes qui successivement ont pris asile à Hippone, à Carthage, à l tique, à Cirta, après les guerres puniques, de Jugurtha, de César contre les partisans de Pompée, après la réduction de la Xumidie en province romaine ;
V ous aurez, comme habitants de ce continent pendant l’antiquité, les Gétules, les Xègres, les Arabes, les Phéniciens, les Syriens, les Chananéens, les Grecs, les Israélites et les Italiens,
Avant l’établissement de l’empire romain , l’élément asiatique, c’est-à-dire les lois, les coutumes, les mœurs, la religion et la population de l’Asie, domina parmi les habitants de l’Afrique septentrionale.
Depuis cette époque jusqu’à l’arrivée des AIusulmans, l’élément européen eut la prédominance.
L’occupation romaine , qui traînait à sa suite , en soldats, alliés ou esclaves, des gens pris chez toutes les nations du nord de la Aléditerranée , altéra
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les caraelèrcs asiatiques , et leur substitua les caractères de la race gra^co-latine.
J^a Alauritaiiie Tingitane conserva son type d’indigène. Elle n’avait pas été modifiée par la domination des Carthaginois; elle ne le fut pas également par celle des Romains. Excepté cinq colonies ou stations militaires, Tanger, Ceuta , Sula, Sus et Lixus, dont les dépendances rayonnaient à quelques lieues, sur tout le reste du pays, le peuple-roi n’exerca qu’une autorité nominale. Les naturels étaient maintenus par la crainte, sans pour cela être soumis. La plupart de leurs peuplades n’embrassèrent pas le christianisme. Au septième siècle , elles suivaient encore le culte des mages et des Sabéens.
En 425 après Jésus-Christ , il aborda en Afrique des hommes bien différents de ceux qui l’avaient précédemment occupée. Leur peau blanehe , leur barbe , leurs cheveux blonds, et leurs yeux bleus, formaient un contraste frappant avec la peau brune, halée, et les cheveux noirs des Africains , tant de souche autocbthone que de souche étrangère.
Sortis des forêts de la Germanie voisines de la Baltique, les Alains , Suèves et Gépides, réunis sous le nom collectif de Vandales, leur principale trihu , pendant vingt ans, s’enrichirent du pillage des Gaules, de l’Italie et de l’Espagne. Ils passent le détroit sous la conduite de Genséric, et se répandent de Ceuta aux frontières de la C;^rénaïque, aidés par la trahison d(* Roniface et par leurs alliances avec les ahorigèiies. De Carthage ils firent leur capitale, s’établirent par l’occupation des terres dans la Xumidie, surtout dans
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la Byzacène et la Tripolitainc , laissant par un traité à Valentinien , empereur d’Occident , la possession des Mauritanies Sitisienne, Césaréenne et Tingitane. La sage politique de Genséric contribua autani que la force des armes à consolider leur nouvel empire. Il ne chercha pas l’occupation illimitée des contrées atlantiques : il se contenta de la partie orientale, jugeant avec raison que dans la zone occidentale il était fort difficile de créer des colonies et de les conserver, attendu la haine perpétuelle des habitants contre toute domination étrangère. '
Le nombre des Vandales s’accrut rapidement • cent ans après leur conquêlc , ils étaient IfiO mille en état de porteries armes, sous Genséric, ils n’avaient que 50 mille combattants.
En 533, cette nation, qui avait plus de 600 mille âmes’, fut presque entièrement détruite par Bélisaire. Les hommes furent tués dans les combats, d’autres déportés dans les provinces de l’empire d’Orient. Leurs femmes et leurs filles furent mariées aux soldats de Bélisaire : mille Hérules choisirent des épouses parmi elles, et se fixèrent aux alentours de Carthage, comme fermiers du domaine impérial.
Les Hérules avaient été sur les bords de l’Elbe les
' Le nombre des Vandales, dans le cours d’un siècle, s’était accru au point d’être triple de ce qu’il était à l’époque de leur arrivée. Cette multiplication n’était pas due aux naissances : elle tenait aux émigrations d’Europe en Afrique de la part des Alains, des Goths, des Visigoths et divers rameaux de la race blonde. L’acclimatement dut produire sur les l andalcs ce que nous voyons ici se produire sur les Allemands et généralement sur les. familles d’origine blonde. La mortalité des enfants nés en .Afrique l’emporte sur la survivance.
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alliés des Vandales. Depuis ils s’en étaient séparés et ils avaient suivi une autre direction. Beaucoup d’entre eux avaient descendu le Danube , et s’étaient mis au service de Justinien. Ainsi, deux enfants de la Germanie, partant du même berceau, vinrent, par deux routes opposées , se croiser en Afrique et augmenter le mélange des races.
Quelques milliers de Vandales se réfugièrent vers le mont Auras, et là, malheureux débris de tout un. peuple, ne purent conserver leur indépendance qu’en vivant à l’état de tribu. Leurs descendants y habitent. De nos jours on en voit répandus partiellement dans le Jurjura, le Flissa, et généralement par toutes les chaînes de montagnes qui entourent le plateau d’Hamza.
Le règne de Justinien fut désastreux pour l’Afrique; les querelles religieuses, les révoltes, les guerres d’extermination entre les chrétiens et les indigènes, les émigrations en Europe et en Asie lui enlevèrent cinq millions d’habitants. C’était une époque de transition; ce fut une voie |)réparée devant la conquête arabe; car la desiruction violente de Vespèce humaine est ici la condition nécessaire de toute ère nouvelle.
Les invasions des Alabométans commencèrent vers le milieu du septième siècle.
La première fut conduite par Abdallah, l’an :23 de l’hégyre , sous le calife Othman.
La seconde, 34 de l’iiégyre, par Aloaiviah, sous le calife AIoawiab-ben-Ali-Sofian.
Elles ravagèrent la Cyrénaïque , la Tripolitaine et la Byzacène.
La troisième , 45 de rhégyre , sous le même calife,
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par Okba-beii-Xcifi. Cette fois les Arabes prirent possession définitive du sol africain. Ils bâtirent Kairoiian , dans ranciennc Xuinidie , à trente et quebjues lieues au sud de Tunis.
La quatrième , 55 de l’iiégyre , par Abou-el-AIabadjar. Ils vinrent à Tleincen. ^
La cinquième , 62 de l’hégyre , par Okba-ben-\afi. A l’instar du Romain Siiétonins Paulinus, le chef arabe s’avança dans les contrées méridionales au delà de l’Atlas , pour soumettre les Berbers , guidé par ce Julien qui plus tard appela les Arabes en Espagne. Xon loin de Taroudant , il eut à combattre des peuplades qui buvaient le sang de leurs troupeaux. Le rivage de l’Océan arrêta sa course victorieuse. En retournant à Kairouan, il succomba, avec une partie des siens , dans une bataille contre les aborigènes.
La sixième invasion , 64 de l’iiégyre , fut dirigée par Haçan , sous le calife Abd-el-Melek. Les Arabes s’emparèrent de Carthage et la détruisirent complètement. Au pied des monts Auras , ils furent défaits par Calîïna , reine des Cahyles.
En 74, Haçan, ayant reçu des renforts, marcha de nouveau contre Cahïna, la tua dans une bataille sanglante, et par cette mort mit fin à la résistance.
Enfin la septième , 90 de l’hégyre , par Alouça, le futur conquérant de l’Espagne. Sous lui, les Cahyles adoptèrent l’islamisme , et commencèrent à s’allier avec leurs vainqueurs. ,
La conquête de l’Afrique coûta aux Arabes des centaines de mille hommes et soixante-dix années de combats. Ils ne songèrent pas d’abord à s’y fixer.
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Ils y venaient pour piller, rançonner les villes et les campagnes , et Diire des prisonniers de guerre. Cela obtenu, ils retournaient chez eux avec leur butin. Les terres du Moglireb étaient riches , les femmes de (pielques tribus de l’Atlas étaient fort recherchées en Orient \ Sur les marchés on les vendait un trèshaut prix. C’était tout ce qu’il fallait pour attirer les Arabes , qui par tempérament sont avides de pillage et ennemis du repos.
Après la fondation de Kairouan, les califes permirent aux Musulmans de franebir le Nil. Alors un grand nombre d’émigrants se dirigèrent sur l’Afrique. Ils suivent la lisière du Sahara, s’emparent de Beled-Djerid , repoussant vers les régions méridionales les populations indigènes situées au sud de l’Atlas; puis, une fois maîtres de cette bordure , ils se rapproebent du bord de la mer, et de ce côté refoulent les populations sur les montagnes. Daivs l’est, c’est-àdire de l’Egypte aux frontières orientales de la Mauritanie, la conquête fut facile. Ils avaient affaire à des peuples provenant du croisement de plusieurs races, chez lesquels conséquemment il y avait peu de nationalité. Mais à mesure qu’ils avancèrent dans l’ouest, les difficultés augmentèrent; les descendants des Gélules ou des Maures , qu’ils appelèrent Berhers ou Cahyles ,\evLV opposèrent une résistance énergique. Alalgré des défaites désastreuses , malgré la mort de Calîïna, malgré la sage conduite de Mouça, qui leur fit
' Les femmes de quelques tribus kabyles ont jusqu’à ce jour conservé le sceptre de la beauté. Alger en a possédé plusieurs qui , étant jeunes , étaient aussi belles que les plus belles femmes de l’Europe.
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adopter la religion de Alohainniet, et les guerres d’Espagne qui lançaient sur un autre but leur ardeur belliqueuse, il y eut toujours parmi ces autocbtbones un ferment de rébellion. Alaintes et maintes fois ils se sont soulevés contre les goiiverneurs envoyés de Damas ou de Bagdad. Ils les tuaient ou en nommaient d’autres à leur place. A aucune époque l’autorité arabe ne fut régulièrement assise sur les pays de l’ouest. Il arriva aux califes ce qui était arrivé aux Carthaginois et aux Romains : leur domination fut plutôt nominale que réelle ;leurs possessions de l’ouest coûtaient plus quelles ne rendaient. Pour s’y maintenir contre les hostilités interminables, il bxllait y envoyer fréquemment des renforts d’hommes et d’argent. Enfin , vers le onzième siècle , une insurrection, partie du berceau de la nationalité cabyle, c’est-àdire des montagnes du Alaroc, fit totalement disparaître cette ombre du pouvoir des conquérants, et rendit l’indépendance aux vaincus. Une dynastie de princes berbers gouverna les pays mogbi’ebins pendant deux siècles ; puis il surgit une foule de petites principautés indépendantes. Il y eut des rois de Fez, de Alequinez, de Tlemcen, de Bougie, de Constantine, de Collo, de Tunis et d’Alger. Au seizième siècle, les Turcs, d’un côté, les chérifs du Alaroc, de l’autre, les subjuguèrent et en firent des Etats plus puissants.
Les Turcs, variété de la souche tartare*, et primi-
* On désijjne sous le nom de Tartares ou Tatars blancs , les Turcomans , les Boukbares et autres nations à l’est du Don et de la mer Caspienne. Il ne faut pas les confondre avec les Tartares ou Tatars noirs, qui vivent entre les steppes de la mer Caspienne, le versant méridional de l’Altiiï et la
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tiveiiient originaires des steppes de la Haute-Asie, se sont implantés en Afrique pendant le cours du seizième siècle. Venus d’abord à titre d’alliés des Africains de la Méditerranée, ils ne tardèrent pas à leur enlever l’autorité, et jusqu’à nos jours, en Algérie, à Tunis et Tripoli, ils ont conservé leur suprématie.
A l’inverse des Arabes, ils ont commencé leur occupation par la possession du littoral. Les armements maritimes furent la source principale de leur puissance. Par eux, ils augmentèrent leurs richesses du pillage des nations chrétiennes, et pouvaient tirer de leur métropole les recrues et subsides dont ils avaient besoin. Leur domination n’a produit que de légères modifications sur les hommes et les choses. Ils ont peu mêlé leur sang à celui des naturels. Assez indifférents en matière de prosélytisme religieux, quoique musulmans, et cherchant à se maintenir où ils étaient, plutôt qu’à tenter au loin de nouvelles conquêtes, ils n’ont pas occasionné ces reflux des populations les unes sur les autres, comme il y en eut à la suite de rinvasion arabe. Au total, ils ont été les usufruitiers , et non pas les possesseurs des terres africaines. C’est pour cela que là où ils ont succombé, après eux ils ont peu laissé de traces.
Ainsi, deux peuples nouveaux, les Vandales et les Ottomans , sont devenus habitants de l’Afrique septentrionale depuis l’ère chrétienne.
Chine. Ceux-ci appartiennent à la race jaune dite mongole. Les Kalmouks- Lamas en font partie ; les autres appartiennent à la famille caucasienne. On devrai la nommer race turcomane plutôt que tartare ; elle comprendrait les Turcs, les Boukhares, les Turcomans, etc., etc.
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Eli résumé, nous comptons deux familles autoclithones, les Xègres et les Gélules, appelés dans l’antiquité Libyens, Maures, Maurusiens , et dans les temps modernes, Berbers, Cabyles, etc. Toutes les autres sont des familles d’importation et sont étrangères au sol.
Jusqu’à présent, nous avons parlé des peuples qui ont pris possession du sol africain par la force des armes '. maintenant, il nous reste à dire quelques mots des juifs, qui seuls y ont pénétré et s’y sont maintenus, pour ainsi" dire , par voie d’insinuation. L’Afrique leur convenait mieux que tout autre continent. Leurs vices nationaux y ont trouvé tout leur développement. Ils commencèrent à y venir sous les rois d’Egypte, successeurs d’Alexandre. La destruction de Jérusalem par Titus, les croisades et les persécutions répétées des chrétiens en Europe , leur expulsion du Portugal et de l’Espagne les ont hiit ensuite affluer en grand nombi’e.
Ces différentes invasions fournissent à l’etlmograpliie une indication précieuse; elles montrent les divers émigrants se croisant avec les indigènes et les débris des autres nations, d’autant plus péniblement qu’ils avancent davantage vers l’Atlas mogbrébin.
- Il résulte de là que la population des régences de Tripoli et de Tunis est un amalgame de familles j)béniciennes , cbananéennes , juives , gra*co - latines ,
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arabes et turques. Les familles berbères y sont en petit nombre.
Celle de l’Algérie se compose de familles berbères et arabes, en proportions presque égales, et de quelques familles d’origine étrangère.
Celle du Maroc est formée de familles berbères en grande majorité, de familles arabes comparativement moins nombreuses qu’en Algérie, et de quelques échantillons seulement des autres familles.
Actuellement, les habitants de l’Afrique septentrionale , considérés par masses , appartiennent à trois souches principales : la souche mélangée, la souche arabe et la souche berbère.
La première habite les villes et leurs banlieues par toute l’étendue des Etats barbaresques ; la seconde demeure sur les plaines ou les terrains peu accidentés, comme le Beled-Djerid ; la troisième, dans les montagnes et les oasis.
Ce cantonnement tient aux aptitudes instinctives, au génie particulier de chacune d’elles. Les hommes, étant assimilés au sol où ils ont vécu, choisissent , s’ils émigrent, les lieux qui ressemblent le plus au foyer natal.
Ainsi , les peuplades berbères, rejetées vers le Sahara , ont occupé les lieux de cette terre d’exil qui avaient le plus de ressemblance avec leur pays natal. Enfants des montagnes, et, par influence géographique, naturellement disposés à s’isoler des autres hommes, ils ont retrouvé, au milieu des oasis, les conditions d’isolement qui avaient enveloppé leur berceau primitif.
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Habitués à la i^ue des bois , des eaii:î vives et des bosquets ombragés de l’Atlas, ils en ont recherché l’image dans les îles de la Mer de sables.
Ce sera donc aux montagnes escarpées des régions atlantiques et aux oasis du désert qu’il faudra redemander le Berber de pur sang. Les plages sablonneuses nous représenteront le type le plus complet des Arabes africains.
Chaque jour nous en acquérons la preuve. Le Cabyle des hautes montagnes est encore ce qu’il était aux temps antérieurs, réfractaire à la civilisation et passionné pour une sauvage indépendance. L’Arabe du Sahara et du Tell méridional a les traits plus purement asiatiques que ses frères de la bordure maritime : il passe pour être de plus noble origine.
La race mélangée se partage en deux classes : l’une venant du croisement des Berbers et des Arabes avec les Xègres. Elle est répandue au sud du Sahara, dans quelques localités du Soudan, du Bournou, du Darfour. Elle est placée comme un anneau de transition entre l’élément atlantique et l’élément africain central. Elle a donné naissance à des peuples puissants : aux Fellatahs, qui ont les caractères organiques des Nègres et des Blancs : ainsi la peau noire , mais peu luisante, les cheveux lisses et les lèvres assez minces.
L’autre , désignée sous le nom de Maure j, descend des nations blanches , qui tour à tour se sont emparées du littoral méditerranéen.
Dans les villes, on en voit qui conservent les traits distinctifs de leurs ancêtres, selon que l’amalgame a
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été moins complet dans la famille. Ainsi, en certaines localités de l’Algérie , on découvre des Maures aux traits germaniques, ayant la peau blanche, les yeux bleus, la barbe et les cheveux blonds. Sans contredit ces individus sont issus des Vandales. D’autres ont le type grec-latin ou turc , etc. , et composent des sousvariétés que le dessin peut seul représenter. La variété la plus nombreuse est celle qui est née des alliances entre les Berbers et les Arabes. Elle formait le fond de la population musulmane en Espagne. Les Maures de nos jours ont hérité du caractère de leurs ancêtres. On retrouve en eux la fourberie et l’esprit rusé des Carthaginois, le goût des Cabyles pour les habitations fixes , la culture des terres et le soin des vergers; puis le fanatisme et l’esprit présomptueux des Arabes.
Les voyageurs et géographes des derniers siècles appellent Maures les tribus qui s’étendent sur le Sahara , du versant méridional de l’Atlas Moglirébin à l’Océan, au Sénégal, à Tombouctou et à quelques endroits de l’Afrique occidentale.
Cette dénomination est inexacte : elle tend à les faire passer pour les métis de plusieurs races, venant des mêmes sources que les habitants des idlles barbaresques , tandis que leur sang n’a été altéré par aucun mélange; elles sont de descendance totalement berbère. Comme les peuplades de l’Atlas, elles ont eu de tout temps le goût inné du travail des métaux. Les hommes sont, par prédilection, orfèvres, armuriers, forgerons et couteliers. Ils savent, comme les gens du Alaroc , préparer les cuirs et les orner de
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brillantes couleurs. Ils emploient encore , pour boucliers et cuirasses , des peaux d’autruches , de léopards, d’bippopotames et d’élépbants, comme leurs frères, qui combattaient sous les drapeaux de Jugurtba et de Boccbus. Tant il est vrai que les aptitudes de chaque famille humaine se perpétuent à travers les âges, jusqu’aux générations les plus reculées.
Sur les oasis de la région centrale du Sahara, de Tafdet et Gadamez aux Etats de la Nigritie, vivent les Touariks , également d’origine berbère. Nous les croyons issus des anciens Mélano-Gétules. Ils sont aujourd’hui, comme autrefois, les guides des caravanes à travers le désert. Leurs traditions, recueillies dans les chants populaires, rapportent que leurs ancêtres sont descendus des hauteurs boisées de l’Atlas.
Récemment , les philologues ont choisi les mots les plus usités de leur langue, et, les ayant comparés aux mots correspondants de la langue berbère, les ont trouvés parfaitement semblables. Primitivement les Touariks étaient déjà amalgamés avec les Noirs; plus ils se sont avancés vers le sud, plus ils ont perdu le type atlantique, pour prendre le type nègre: en somme ils sont devenus une chaîne de transition entre la race blanche et la race noire.
Les oasis de la zone orientale sont habitées par les Tihbos. C’est une agglomération de peuplades parmi lesquelles on trouve le sang herher uni au sang des hommes du Nil supérieur. Quelques-unes d’entre elles demeurent en des cavernes, à l’imitation des anciens Troglodytes.
Les autres oasis, telles (fiie le Fezzan , Augila,
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Qluil, Ahir, Syoïiah, Gadaiiicz, Toiiat, e(c. , etc., ont une population de souche berbère. Les voyageurs ont reconnu identité de mœurs, de langage et de physionomie entre cette population et les tribus cabyles.
Ainsi, les montagnes de l’Atlas ont été pour l’Afri- (pie septentrionale \me pépinière de nations. Les Autoehthones. Atlantes , Libyens, G étales, Berhers, Cahyles, etc., etc., comme on voudra les appeler, depuis bien des siècles , ont été dispersés loin de leur berceau primitif, non-seulement en Afri(pie, mais encoi e en Europe.
Voici comment la dispersion a eu lieu, depuis le dernier cataclysme qui a fait disparaître une partie de file atlantique, et a laissé à l’Afrique la composition physique que nous lui voyons.
Les contrées barbaresques sont nécessairement destinées à la conquête. Leur étendue sans profondeur, la richesse de leur territoire, le défaut de nationalité entre les habitants y appellent les armes de l’étranger.
D’après cette condition fatale, elles ont été sillonnées en tout sens par des invasions à main armée.
L’émigration des tribus de l’Yemen, l’établissement des jVumides et des Carthaginois, les expéditions des Romains, par exemple celle de Suétonius Paulinus et d’Hosidius Géta, aux alentours de Sigelmesse, celle de Cornélius Balbus dans le Fezzan, de Septimus Flaccus en Ethiopie, et de Julius Maternus plus près encore de l’équateur , avaient amené de grands déplacements.
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C’étaient des guerres d’externiination ; les plus faibles n’avaient pas d’autres chances de salut que la fuite. Ils se sont retirés dans les retraites inaccessibles à leurs vainqueurs. C’est ainsi qu’au temps d’Hérodote les oasis étaient déjà occupées par des indigènes, qu’il nomme Libyens et que nous appelons Gétules ou BeiLers.
La conquête arabe produisit le même résultat.
Lorsque les Musulmans s’emparèrent du Beled- Djerid, ils dépossédèrent les tribus berbères , et, disent les contemporains , ils les rejetèrent sur le pays des Nègres, c’est-à-dire sur la partie occidentale et méridionale du Sahara.
Les princes de la dynastie aglbabite, à Tunis, et de la dynastie édrissite, dans le Maroc, aux neuvième et dixième siècles de notre ère , les dispersèrent encore au delà du désert.
Ce refoulement successif des Berbers ne doit pas nous étonner. Tous ne pouvaient pas se réfugier dans les montagnes , une partie d’entre eux fut forcée de fuir à travers les sables. Ce fut donc probablerAent ceux qui se trouvaient, à l’époque des invasions, sur le versant méridional de l’Atlas. La nature du sol de cette zone les rendait du reste plus nomades que leurs frères des montagnes et les disposait davantage aux émigrations.
Le commerce a été pour eux une cause de dispersion peut-être tout aussi active que la guerre. Des monuments authentiques font penser qu’il existait autrefois des relations suivies entre l’Inde et les nations de l’Atlas. Les caravanes des Berbers parvenaient
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jusqu’au détroit de Bab-el-Mandel , eu suivant la chaîne des oasis orientales. L’île de Méroë était alors un vaste entrepôt, et probablement l’amour du gain devait engager bon nombre de Berbers à quitter leurs foyers. Les caravanes qui s’arrêtaient dans les oasis ont dû contribuer à en former la population ‘.
Avant le cataclysme dont nous avons fait mention, les indigènes de l’Atlas avaient débordé sur l’Europe. iVous en trouvons la preuve par la similitude existant entre certaines races européennes et celles de l’Afrique septentrionale.
Les personnes qui ont habité la Bretagne et qui viennent en Algérie sont frappées de la ressemblance quelles découvrent entre les descendants des anciens Armoricains et les Cabyles. C’est en effet le même caractère physique et moral. Le Breton de pur sang a le crâne osseux, la peau jaune-pâle, le teint bistré, les yeux noirs ou bruns, les formes trapues et les cheveux noirs du Cabyle. Comme lui, il est instinctivement malveillant envers les étrangers. Chez run et l’autre, même entêtement, même opiniâtreté, même dureté à la fatigue , même amour pour l’indépendance , même inflexion de voix , même expression des sensations. Entendez un Cabyle parler sa langue maternelle , vous croirez entendre un Breton parler le celtique.
' La prospérité d’Alexandrie pendant la puissance des Grecs et des Romains dut sans doute ralentir le mouvement des caravanes. Les marchandises prirent alors la route de mer pour parvenir aux villes de l’Afrique septentrionale. Les Lapides, pour ouvrir la route de l’Inde, avaient refait l’ancien canal de jonction de la mer Rouge à la ]\Iéditerranée. Ils avaient fondé sur la mer Rouge les ports de Bérénice et de Myos-Hormos.
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l ne pareille ressemblance ne déinontre-t-elle pas que ces deux peuples doivent avoir la même origine?
Les Bretons forment un singulier contraste au milieu des nations qui les environnent.
Les Celtes sont de haute taille, ont la peau blanche , les yeux bleus, les cheveux blonds; ils sont communicatifs, impétueux et versatiles; rapidement ils passent du courage à la timidité et de l’audace au désespoir. C’est là le caractère distinctif de la race celtique, maintenant comme aux âges de l’antiquité gauloise.
La race bretonne est toute différente : elle est peu communicative, tient fortement à ses idées et à ses habitudes, est persévérante et mélancolique, en un mot, au physique comme au moral, présente le type d'une race méridionale , de la race atlante.
Comment cette commune descendance s’est -elle opérée ?
Pour l’expliquer, nous sommes forcés de suivre le système des probabilités.
Autrefois, l’Afrique du nord était jointe à l’Europe par une langue de terre devenue postérieurement le détroit de Gibraltar. L’ensemble des contrées atlantiques formait alors file Atlantique. N’est-il pas probable que les Atlantes, suivant la cote océanienne, ont pénétré en Espagne, dans la Gaule , et sont arrivés ainsi jusque dans l’Armorique, le pays de Galles et la Cornouailles? En contact avec les Celtes, n’auront-ils pas adopté quelques-uns de leurs usages? Les dolmens, que nous retrouvons en Algérie, ne tiendraient-ils pas à des rapprocjhements répétés entre
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CCS deux peuples et à l’importation du culte des druides dans les vallées de l’Atlas? Ce débordement des tribus africaines sur l’Europe a pu également se faire par mer. Les Atlantes passaient dans l’antiquité pour être les enfants chéris de Neptune : ils firent con-’ naître le culte de ce dieu aux autres nations , aux b^gyptiens , par exemple. En d’autres termes , 1rs Atlantes ont été les premiers navigateurs connus.
Alors, comme tous les peuples adonnés à la navigation , ils ont dû implanter au loin des colonies, et la race bretonne , à notre sens, proviendrait de Inné d'entre elles.
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La race noire a vécu jadis en corps de nation dans le nord de l’Afrique ; elle a disparu par l’influence d’un abaissement de la température moyenne et par la pression des races blanches. Mais, de nos jours, avec une meilleure hygiène, elle peut s’y multiplier comme en Amérique, sous la même latitude. Avec la protection de la France , elle n’aura plus à craindre un refoulement.
Il y a mille ans environ, les Agblabites à l’est, les Edrissites à l’ouest, se voyant constamment compromis par les séditions et les perfidies des Arabes, résolurent de leur opposer la race noire. Ils achetèrent des esclaves au Ilournou, au Soudan, en Sénégambie, leur livrèrent des armes et leur confièrent la garde de leurs personnes.
Quelques-uns de ces princes en eureilt jusqu’à cent mille. Les auteurs musulmans s’accordent à dire que ces enfants du tropique étaient braves, fidèles, soumis, infatigables.
Les empereurs du Maroc, par le même motif, en ont formé des colonies : leur garde noire est encore
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le meilleur noyau de leur armée et le plus solide appui de leur trône.
Abd-el-Kader lui-méme, si bon appréciateur du caractère arabe , se fiait davantage aux nègres qu’aux bommes de sa race. Nous l’avons vu, lors de sa puissance, entouré d’une garde de corps entièrement composée de nègres. Il trouvait en eux une fidélité qui manque aux Arabes.
Imitons en cela la politique des princes africains ; opposons les nègres aux Arabes. L’extension, le maintien de notre domination, le peuplement de la colonie, la nécessité d’y avoir beaucoup de bras, notre mission nationale d’appeler les esclaves à la liberté et les races abâtardies à la régénération, nous y engagent.
Depuis que la traite par mer est entravée, des milliers de noirs libres émigrent de l’intérieur vers le littoral méditerranéen. Ils ont fondé en quelques années une vingtaine de villages en Cyrénaïque, dans les régences de Tripoli et de Tunis. Quelques-uns arrivent jusqu’à Alger et autres villes de f Algérie. Ils se rendent en grand nombre dans le Maroc. Partout les pachas, beys, caïds, les voient avec plaisir se fixer sur le territoire soumis à leur juridiction; car ils olfrent des conditions de tranquillité que ne présentent pas les populations arabes : ils sont laborieux, sédentaires, faciles à conduire.
Deux routes suivies par les caravanes nous amèneront les émigrants en Algérie : l’une par Gbadamez, Tuggurt, Biskera, Constantine, desservant le Dâr- Four, le Bournou, le bassin du lac Tchad, et en gé-
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ncTcil toute la partie orientale de l’Afrique intérieure, l’autre par le Touat, Ouargla, ou l’Oiiad des Reni- Mezab et Médea, desservant les contrées du Niger, du Sénégal , en général l’Afrique intérieure occidentale.
Pour cela, il nous faut dès à présent installer un agent consulaire à Gliadainez, et tâcher d’ici à peu d’années d’en installer un autre, soit cà Ouargla, soit dans l’une des villes des Reni-Mezab; plus tard, si cela est possible, dans l’oasis du Touat. Ils seraient chargés d’attirer les émigrants, de les enrôler, puis de les diriger vers nos possessions, en plaçant les caravanes sous l’escorte des tribus arabes soumises à notre autorité ou à notre influence.
Nous recommandons cet essai à tous ceux qui s’occupent des intérêts de l’Algérie. Pour en reconnaître l’utilité et la possibilité, qu’ils lisent les articles remarquables publiés sur ce sujet par M. Subtil, en la Revue de V Orient , année 1845.
Une fois rendus, le gouvernement leur distribuerait des terres, les organiserait en villages, leur fournirait les avances nécessaires comme aux colons européens.
Si tous n’étaient pas placés en qualité de propriétaires, au moins ils nous livreraient les bras qui nous manquent dans l’exécution des travaux agricoles.
Chaque fois que les Européens ont fait les premiers travaux de colonisation sur les lieux exposés à l’action des marais ou même sur les lieux naturellement humides, ils ont été décimés par les maladies. A
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J^oulfarik, à Saoula, au Fondouk, plus de la moitié a succombé dès la première aimée.
Or, cela arrivera encore , parce que les causes mortifères ne seront pas détruites d’ici à bien longtemps. La Alétidja, mise en culture, aura tué au moins un homme par hectare.
Presque toutes les plaines humides et fertiles de l’Algérie sont soumises à cette condition fatale.
Là, ne comptez point sur un peuplement par les Européens avant que le sol soit modifié par de grands travaux. Quatre ou cinq familles viendront mourir successivement sur chaque lot de terre, sur chaque concession, avant qu’il y ait multiplication de l’espèce par voie de génération.
Répétons-le donc, car c’est une vérité démontrée par les faits, c’est une vérité du plus haut intérêt.
La race européenne ne réussit point à se propager générativement en beaucoup de localités algériennes. Si l’individu s’acclimate, c’est-à-dire s’il jouit, sous ce nouveau climat, de toutes ses hicultés matérielles et immatérielles, ce n’est qu’en fournissant de nombreuses réactions contre les causes de trouble et de destruction agissant contre lui. Or, en pareil état, il est peu apte à une bonne génération ; il a des enfants , mais ces enfants sont d’une mauvaise qualité prolifique, et tout porte à croire qu’à leur tour, ces derniers n’en auront pas de meilleurs eux-mêmes. Cela amènera l’extinction d’une génération à la troisième descendance. Si quelques individualités ne subissent pas cette loi, la majorité, soyez-en sûr, la subira.
Depuis 1830, il est mort en Algérie beaucoup plus
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d’enfants européens qu’il n’y en a maintenant de survivants : encore ceux-ci, au moral et au physique, ont-ils souvent des vices d’organisation congéniale
Quand il s’agit d’un accroissement de population, il ne suffit pas qu’il y ait ferlilité, il faut aussi la salubrité du pays ; or, le sol des plaines humides de l’Algérie dégage incessamment contre les Européens des agents miasmatiques d’une intense insalubrité.
L’Afrique est la terre natale des nègres. En conséquence, ils résisteront mieux que nous à son influence , mortifère. Car il y a entre eux et le sol une assimilation d’origine, en d’autres termes, une assimilation transmise des pères aux enfants. Ils auront donc, moins que nous, des réactions à émettre, et perdront d’autant moins de leur énergie procréatrice.
N’hésitons pas à remplacer les Arabes par les noirs, car il nous faut ici de nombreux instruments de travail et des instruments maniables. Les nègres le sont; ils seront les bras, nous serons la tête. Quinze années d’expériences prouvent que les fils d’Ismaël, avec leurs goûts nomades, leur orgueil de race qui les incitent si opiniatrément à mépriser le travail, non-seulement se refusent à être les bras, mais en outre sont des instruments indociles, quand nous les employons, et le plus souvent se tournent contre nous, malgré notre humanité et nos bons procédés.
Par tous les moyens en notre pouvoir, opposonsnous à ce qu’il leur soit inculqué des doctrines de l’islam. S’ils deviennent mabométans, tôt ou tard, et
’ Tels qu’exaltation anormale du système nerveux , défaut de réflexion , développement trop considérable du foie , de la rate , etc. , etc.
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à l’improviste, ils se déclareront nos ennemis. Ils seront lacileinent lancés à notre encontre par les fanatiques sectateurs du Koran, par les propagateurs de la guerre sainte. Que l’expérience nous instruise au moins une fois. N’oublions pas qu’en Algérie le musulman est nécessairement notre ennemi, soit ouvertement, soit secrètement.
Ainsi, que les nègres soient hébraïsants, sabéens, féticbistes, idolâtres, plutôt que mabométans.
Cependant, notre devoir est d’en faire des chrétiens, parce que le christianisme est la religion la plus sociale, et parce que nous avons intérêt à nous les attacher par le lien de la religion.
Autant que possible, il faudra leur inculquer nos intentions par le ministère des hommes de leur couleur. Cela développera plus promptement leurs sympathies. Les séminaires catholiques et collèges de France, nos colonies de Bourbon ou d’Amérique, nous donneront des prêtres, des médecins, des juges et autres autorités de race noire, lesquels sont entièrement Français parles sentiments et l’éducation. Le catholicisme, avec scs formes pompeuses, saisissantes, imagées, s’empare admirablement bien des facultés de la race noire.
Si les villages des nègres africains réussissent, les noirs libres, les hommes de couleur des Etats américains adopteraient bientôt l’Algérie pour patrie. Car ici, l’esclavage n’existant pas, et l’Europe étant si près, ils n’auraient pas l’appréhension d’être traités en mineurs, à cause de la couleur de leur peau.
L’existence de la race noire, aux Etats-Unis, con-
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trarie l’allure de la nation anglo-américaine. En effet, entre les Etats du nord et du sud, c’est une pierre d’achoppement. Sous l’incitation d’une puissance étrangère, les noirs, qui sont de véritables parias, pourront bien un jour, les armes à la main, réclamer la jouissance de leurs droits d’hommes. Or, paleil conflit entraverait la mission du peuple américain. Il a reçu du ciel le mandat de s’approprier toute l’Amérique septentrionale. L’insurrection de trois millions d’hommes, vivant sur son territoire, arrêterait son essor et le détournerait ])eut-étre de sa mission.
Si donc les villages en question réussissent, les hommes d’Etat de la confédération anglo-américaine réuniraient leurs efforts aux nôtres et à ceux des philanthropes de l’Europe, aux fins de déverser en Algérie félément négro-américain.
Dans cinquante ans d’ici, plus de 100,000 noirs, chrétiens et francisés, implantés solidement en Afrique, nous aideraient à former équilibre contre la race arabe.
Si nous voulons une colonie durable, arrivons au résultat suivant : Qu’il n’y ait plus d’Arabes sur la surface du Tell. Qii ils soient Européens ou cpiils disparaissent Pour obtenir ce double but, du littoral vers l’intérieur, employons les Européens. Sur les flancs, employons les Kabyles. De fintérieur vers le littoral , employons les noirs.
Il faut à l’arbre de la civilisation européenne une terre assez vaste pour qu’il puisse s’y développer nonobstant les tempêtes; pour qu’ensuite il étende ses
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branches jusqu’au fond de l’Afrique barbare. Or, si nous n’y jjrenons garde, l’élément arabe, tel qu’un ver rongeur, s’insinuera dans cet arbre, et, bien que cet arbre ait été arrosé et de sueur et de sang, il restera chétif et infécond.
Les invasions des races blanches au nord de l’Afrique offrent un enseignement d’une haute importance à tout peuple qui voudra y fonder des étahlissenients durables.
Elles prouvent que la création des colonies s’est opérée sans difficultés dans les contrées orientales, et que, dans les contrées occidentales, elle fut constamment environnée d’ohstacles.
En voici la cause.
La race autochthone s’est conservée plus pure et plus nombreuse sur les terres de Moghreh. La configuration territoriale lui a permis de repousser la domination et le mélange de l’étranger. Lorsque les étrangers sont parvenus à s’y implanter, loin de modifier l’élément indigène, ils ont d’abord été modifiés par lui , puis ensuite graduellement ils se sont indigénisés.
En conséquence , si nous voulons profiter de l’expérience du passé, nous installerons nos colons dans l’est et nous ajournerons la colonisation de l’ouest de l’Algérie. Ainsi nous coloniserons les provinces d’Alger et de Constantine , après quoi nous entamerons celle d’Oran.
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L’histoire de l’Afrique septentrionale prouve encore que les insurrections, les perturbations sociales prennent naissance dans l’ouest, et de là, se propageant de proche en proche, eiu^ahissent le reste du pays.
Les nations qui se sont succédé ici, depuis l’antiquité la plus reculée jusqu’à nos jours,' n’ont jamais réussi à étouffer ce ferment d’agitation. Toujours le Moghreb est resté l’Antée de la fable. Là se perpétuent les antipathies ardentes contre toute civilisation. Là se communiquent de générations en générations les habitudes de rapine , les instincts violents, la haine contre tout frein régulateur. C’esf de là que sont partis ces cataclysmes qui ont renversé les dynasties des Edrissites, des Zeïrites, des Almoravides, des Almohades. C’est de là encore que surgira l’insurrection qui détruira avant peu l’empire des chérifs actuels. Qu’Abd-el-Kader proclame hérétique, dissident ou ami des chrétiens, l’empereur Abderrhaman; qu’il promette le pillage de Fez ou de n’importe quelle autre xille du Maroc, à l’instant le Moghreb vomira autour de lui une innombrable multitude d’adhérents.
Aux seizième et dix-septième siècles , les Maures chassés d’Espagne furent bien accueillis dans l’est, à Tunis, à Bône, à Alger; mais ceux qui débarquèrent dans l’ouest , à Mostaganem et dans les ports du Alaroc, furent massacrés par leurs coreligionnaires. Cela devait arriver. Ils apportaient des sciences, des procédés industriels, une civilisation supérieure : par cela même, ils excitaient la haine des Moghréhins.
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Depuis quatre mille ans , les Mogbrébins sont demeures cruels, ennemis du progrès, fanatiques, destructeurs. Cela durera tant que la nature africaine n’aura pas changé. Depuis quatre mille ans, elle est sauvage et destructive : par assimilation, elle communique ses aptitudes aux hommes quelle nourrit; elle les rend , comme elle , sauvages et destructeurs.
De tout temps les Mogbrébins ont pris les armes à la voix de tout ambitieux, d’un imposteur, d’un illuminé, d’un prophète quelconque, d’un dresseur de bêtes. 11 a suffi pour cela de faire appel à leur amour du pillage et à leurs sentiments violents.
Cela a eu lieu sous les Carthaginois, les Romains, les Vandales, les kalifes, les Turcs et les Français. Or un fait qui se répète depuis tant de siècles se répétera encore dans l’avenir. Nos hommes d’Etat ne doivent pas l’oublier.
Nous verrons encore pendant bien des années, deux cents ans au moins, les Africains de l’ouest accourir avec enthousiasme sous les drapeaux d’un Abd-el-Kader, d’un Bou-Maza, ou de tout homme qui leur prêchera la guerre et la destruction. Cela arrivera nécessairement , parce que les conditions locales dans lesquelles les hommes ici se développent seront encore les mêmes à cette époque, à moins toutefois que ces conditions locales, ce milieu ambiant ne soit modifié par une circonstance providentielle et imprévue.
Donc , jusque-là , soyons et demeurons convaincus que lesMocjhréhîns sont et seront nécessairement nos ennemis.
En conséquence , dans la province d’Oran et sur
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les frontières du Maroc, attendons-nous à voir éclater des conflagrations, des insurrections subites, malgré la paix jurée, malgré les actes solennels de soumission , malgré les protestations d’alliance et d’amitié éternelles.
En agissant ainsi, les populations obéiront à une impulsion innée , à une force irrésistible dépendant de leur organisation physique et morale.
Les hommes, comme les animaux, sont soumis aux lois générales et spéciales de la nature: leur conduite est le résultat de leur organisation physique et morale.
Or, le chien, le cheval, le bœuf, à l’état de nature, sont instinctivement les ennemis du chien, du cheval, du bœuf apprivoisés. C’est une vérité démontrée par nombre d’observations. Il en est ainsi de rhomme sauvage par rapport à l’homme civilisé. Le premier éprouve au contact, à la vue du second, une antipathie instinctive , une aversion naturelle qui tôt ou tard dégénèrent en haine.
Ainsi les Moglirébins seront nos ennemis naturels, parce qu’ils seront barbares et que nous serons civilisés.
Les princes musulmans qui ont gouverné le Moghreb n’ont pu rétablir l’ordre , n’ont pu faire des conquêtes durables qu’en déployant la plus grande rigueur dans l’emploi des armes. Abdelmoumcn, le chef de la dynastie des almobades, a été le souverain le plus éclairé de l’Afrique occidentale. Il protégea les savants, les sciences; il créa des écoles; il bâtit de magnifiques monuments. Cependant il tua quatre
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cent mille hommes au siège de Tlemcen, presque autant au siège de Maroe , détruisit Mequinez de fond en comble , et vendit comme esclaves les habitants épargnés dans les combats.
Ceux, au contraire, qui n’ont pas usé de cette extrême rigueur ont vu le désordre , les insurrections se renouveler sans cesse. Cela était inévitable , car les Mogbrébins ne sont dominés que par la terreur. Supprimez - la, ils s’abandonnent à leur impulsion naturelle : les insurrections et les rapines se multiplient.
Donc , d’après l’histoire et la raison , c’est un devoir pour nous d’imprimer la terreur aux populations du Mogbreb. Epargner une tribu insurgée, c’est propager la révolte. Se montrer impitoyable dans une action , c’est le moyen le plus certain d’éviter une multitude de combats par lesquels des milliers d’hommes succombent à la longue. L’humanité bien entendue consiste ici à user d’un procédé rigoureux à l’égard d’un petit nombre, pour ne pas être forcé de décimer les masses.
Il est tout à croire que nos œuvres sur l’ouest de l’Afrique resteront infécondes. Nos idées et nos mœurs nous empêcheront de suivre le précepte cornpelle eos intrare , sans lequel il est impossible de dompter et de civiliser les habitants. Nous voulons respecter l’élément indigène, nous voulons des transactions, une fusion. Or, ces moyens seront impuissants conti’c une population opiniâtre, résistante et possédant au plus haut degré l’amour inné de la sauvagerie.
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Mais à côté de nous il est un peuple qui, par son caractère national, peut dominer et civiliser le Moghreb : c’est le peuple espagnol.
En effet, doué du génie de la persévérance, il est admirablement apte à combattre une nation persévérante elle-même. Par ses antécédents , par ses pencbants naturels, porté instinctivement à employer les moyens de rigueur, il les emploiera sans hésitation , et cela lui donnera le seul moyen d’action qui s’barmonisc avec le caractère des Mogbrébins.
Pour ces motifs, je voudrais voir l’Espagne cbargée de coloniser, puis de civiliser le Maroc. Sans aucun doute , cette tâcbe ne sera pas au-dessus d’elle. Son activité ne sera plus portée vers l’Amérique, comme aux siècles précédents. Ses forces ne seront donc pas détournées.
On lui a reproebé d’avoir été cruelle envers les aborigènes de l’Amérique continentale et insulaire. Admettons-le. Mais le résultat de sa conduite n’a-t-il pas été d’un avantage incalculable pour le monde entier ?
Elle a versé en Europe trente- sept milliards de francs en métaux précieux.
Vu ses procédés dans la conquête , dix millions d’bommes civilisables vivent maintenant là où vivaient jadis deux millions d’bommes incivilisables (grandes Antilles et Mexi(jue). Plus tard , irente millions d’bommes pourront y vivre.
Elle a couvert l’Amérique d’animaux domestiques , de volailles , de bceufs, de chèvres , de chevaux.
Elle y a répandu l’usage du l)lé.
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Elle en a rapporté le dindon, le quinquina, le maïs, la pomme de terre.
En somme , elle a donné au genre humain une production considérable de substances alimentaires qui le mettent à peu près à l’abri des famines. Elle a ouvert au commerce un champ immense. Elle a multipl ié les moyens d’échange et livré un vaste espace au trop-plein de l’ancien continent.
Aux yeux du véritable philanthrope , la prise de possession de l’Amérique a été un bonheur pour l’humanité. La misanthropie seule peut mettre les malheurs de cette conquête au-dessus des bienfaits qui en ont résulté.
Or, l’Afrique occidentale est aujourd’hui une nouvelle Amérique. Si l’Espagne parvient à l’européiser, elle aura bien mérité de l’humanité entière. En vérité, c’est une nation qui ressemble beaucoup aux Moghrébins. Elle est, comme eux, sobre, opiniâtre, ardente. Elle peut encore combattre pour la foi chrétienne. Elle est ennemie des transactions et de la fusion. Ses mœurs, un peu sauvages, lui permettent d’employer les procédés que nous n’osons pas employer à l’encontre des aborigènes.
A tout prendre , mieux que nous elle peut lutter avec la sauvagerie africaine, à armes égales.
Les peuples appelés à coloniser ou à occuper le nord de l’Afrique doivent-ils se fier à l’alliance des indigènes?
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Le tableau cliroiiologique des insurrections atricaines servira à résoudre la question.
Au cinquième siècle avant Jésus-Christ, Carthage avait de nombreux alliés parmi les Numides, Maures , Libyens et autres aborigènes ; néanmoins,
Av. J.-C.
environ.
395. Les Syracusains et la peste détruisent ses armées , — insurrection des Africains.
Agathocle bat les armées de Carthage , — insurrection
306. Son fils Achagathe essuie un échec , — retour des Africains aux Carthaginois.
Agathocle repasse en Afrique , — revirement des Africains en sa faveur.
A son tour il est hattu, — autre revirement vers les Carthaginois.
240. Carthage se trouvait atfaihlie par la première guerre punique ; — les Africains s’insurgent, soulèvent contre elle les mercenaires et la mettent dans le plus grand danger.
209. Pendant la seconde guerre punique , on voit Syphax s’allier aux Romains, puis les trahir pour les Carthaginois ; Alassinissa s’allier d’ahord aux Carthaginois, puis les trahir pour les Romains.
L’ahandon de Massinissa devint funeste aux descendants des Tyriens. En etfet , ce prince suggéra à Scipion l’idée de |)ortcr la guerre
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environ.
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en Afrique. Il organisa une coalition entre les Romains et les Numides massyliens. Il décida la bataille de Zama en prenant à dos l’armée d’Annibal. Durant cinquante ans , servant d’instrument à la haine des Romains, il travailla à miner la puissance de Carthage, son ancienne alliée, l’alliée de ses ancêtres.
A la troisième guerre punique , les Africains fournirent des secours en vivres, hommes et argent aux armées romaines , et contribuèrent fortement à la destruction de la cité carthaginoise.
Insurrections de Jugurtha, trahi lui-même par son heau-père Rocchus.
Insurrection de Taefarinas, sousTihère.
Insurrection de la Mauritanie tingitane , sous Claude.
Insurrection des Nasamons. Ils sont exterminés par Vespasien, alors gouverneur de l’Afrique.
Insurrection des Nasamons, sous Adrien.
Insurrection
Insurrection
Insurrection
Insurrection
Insurrection
sous Antonin.
sous Marc-Aurèle.
sous Septime - Sévère.
sous Alexandrc-Sévère.
lors du proconsulat de Prohu s en Afrique.
Insurrection — sous Arcadius
'A l’arrivée des Vandales , les Africains se réunissent à eux contre les Romains. Genséric était puissant : ils lui furent fidèles. Mais à sa mort, de la Bysacène , de la Tripolitaine , des monts Auras, de tous côtés, ils se ruèrent sur les Vandales, tantôt se soumettant, tantôt les trahissant, cherchant sans cesse à démembrer leur empire.
Dans le cours de la domination byzantine , ils ne cessèrent de s’insurger, de se soumctlre et de se ré“ volter de nouveau. Yabdas, chef des monts Auras; Autalas , chef du désert tunisien et tripolitain ; Carcasan^ chef de la Cyrénaïque méridionale et de l’oasis de Jupiter Aininon; Guzmul, chef des tribus des environs de Cherchell, furent les principaux meneurs de ces soulèvements.
A l’égard des Espagnols, Portugais, Turcs et Français, les révoltes et les soumissions alternatives se sont reproduites à l’infini.
Cependant Carthage recevait les indigènes à sa solde en qualité de soldats, de courtiers, de manœu-
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vrcs. EJJe avait jeté une foule de comptoirs sur leur pays. Elle leur olfrail les avantages d’un immense commerce.
Rome avait couvert leur pays de routes, de fontaines, de monuments d’utilité publique. Elle leur avait oclroyé le droit latin comme à ses meilleurs allies. Elle les avait même déclarés citoyens romains. Elle les admettait au rang de ses magistrats, de ses empereurs, à toutes ses fonctions publiques. Elle les avait associés à sa civilisation. De l’Afrique, elle avait fait une seconde Italie, et de Carthage une seconde capitale du monde.
Les Vandales avaient ouvert un champ libre à leur amour inné du pillage, à leur goût de la piraterie. Ils les avaient enrichis du pillage de Rome et de la Sicile.
Les Byzantins leur faisaient de nombreux cadeaux en armes et vêtements de prix , en argent.
Les Espagnols ont pratiqué envers eux le système de 1 occupation restreinte et de l’isolement réciproque.
Les Portugais, le système de l’occupation étendue et des alliances.
Les Turcs les ont gouvernés avec une rigueur inexorable.
Les Français ont été généreux jusqu’à la prodigalité. Scrupuleux en l’exercice des droits de conquérants jusqu’à sacrifier les intérêts de la France et de la civilisation ; indulgents jusqu’à la faiblesse ; pardonnant, non pas une fois, mais des centaines de fois; les traitant , en un mot, non pas comme des vaincus, mais commedes concitoyens et des enfants prodigues.
Or, ces différents systèmes , si opposés par le
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tem|3S, le principe et le but, n’ont point modifié le craractère typique des Africains. Leur haine contre l’étranger ne s’est jamais éteinte, leur versatilité n’a jamais disparu.
Les révoltes et les soumissions se répéteront nécessairement encore , parce quelles constituent l’état normal des indigènes.
Si, l’espace d’un siècle seulement, les Africains se montraient fidèles alliés ou sujets, rigoureux observateurs de la paix, ou opiniâtres champions de la guerre à l’encontre d’une nation occupant ou colonisant le nord de l’Afrique , je soutiens qu’en cela ils feraient une chose contraire à leur organisation physique et morale , en cela ils feraient une espèce de miracle.
En suivant une alternative de paix ou de guerre , de soumissions et de révoltes, ils obéissent impérieusement aux lois de la nature africaine. C’est ici la terre des alternatives et des contrastes. Donc, en vertu de l’assimilation de l’homme au sol , l’homme doit manifester par sa vie physique et morale les conditions du milieu ambiant dans lequel il est plongé.
En conséquence , les peuples ci-dessus mentionnés, s’ils veulent profiter des indications de l’histoire et de la raison , ne doivent ])as se fier à V alliance des indicjènes>
La connaissance du passé servira à régler leur conduite dans le cours des événements présents et futurs; car il y a ici, plus que partout ailleurs, nombre de situations analogues, attendu que l’état local est à peu près le meme depuis des milliers d’années.
Par exemple , la guerre que nous soutenons actuel-
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lonient est la reproduction de la guerre de Jugiirtlia et de Firiniis.^
Nos chefs de guerre devraient étudier les phases de ces luttes comme nos hommes de loi étudient les codes. Ils y trouveraient des applications présentes de la plus haute utilité.
Ainsi :
1” Ils reconnaîtraient que la guerre ne se termine pas par des actions générales , mais quelle nécessite le ravage du pays par le fer et le feu ;
2" Pour abattre Jugurtha et Firmus, les généraux romains, Métellus, Marins et Théodose, qui agissaient sur le même théâtre que nous, s’attachèrent à ruiner les habitants , afin que le malheur les forçât de se débarrasser des chefs de l’insurrection ;
3'’ Ils renoncèrent à s’emparer des chefs par la force : ils les prirent par la trahison ;
4® Ils surent opposer les Africains les uns aux autres, divisèrent pour triompher, et, tout en utilisant les alliés, ne se fièrent jamais complètement à eux.
L’implantation des Arabes a imprimé un surcroît d’activité aux antipathies et à la versatilité africaines; car leurs institutions et leur religion perpétuent et régularisent ces antipathies et cette versatilité.
Un des premiers devoirs des musulmans est de faire la guerre sainte, c’est-à-dire de soumettre ou d’exterminer les infidèles, sans jamais leur accorder la paix définitive. Aussi c’est là une cause de guerre et d’insurrection qui n’existait point autrefois.
En conséquence , nous devons nom méfier de Val-
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Uance africaine, el nous méfier excessivement de V alliance niusulniane.
L’islamisme a jadis rendu des services à l’humanité. En quelques-unes de ses doctrines mises en application, il a même devancé la révolution française. Malheureusement, depuis plusieurs siècles, il a apporté le mal physique et moral là où il s’est inféodé. En Egypte, en Abyssinie , dans l’Asie orientale, en Turquie et sur le nord de l’Afrique , il a fait son temps. Il doit être jugé par ses œuvres.
Or, ses œuvres sont, dans ces contrées, la peste d’une part, de l’autre, une véritable détérioration de l’homme et une infraction permanente des lois divines et humaines.
Qu’est-il en effet?
Il est le droit du plus fort et le droit du talion , l’intolérance religieuse et l’isolement des coreligionnaires. 11 consacre l’esclavage, la polygamie, la castration, l’infdjulation des femmes, le despotisme, fasservissement à l’intérieur et l’hostilité à l’extérieur. C’est pourquoi nous devons le combattre, nous chrétiens qui représentons la prépondérance de la morale, qui rejetons les eunuques et les sérails, et qui portons avec nous la confraternité entre tous les peuples, la liberté pour le fort et le faible , et la bienveillance universelle.
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IL Y A DES RACES HUMAINES DONT LA DESTRUCTION EST ARRÊTÉE PAR UN FIAT DE LA PROVIDENCE. A QUELS SIGNES LES RECONNAIT- ON?
La nature marche sans cesse vers de nouvelles perfections. Elle les atteint en détruisant nombre de créatures. Mais ces destructions ne sont pas le néant. Elles sont des préparations à des existences plus parfaites.
• Peu avant rapparition de l’homme sur la terre, il existait de puissants animaux qui auraient été des ennemis redoutables.
Les grands carnassiers, tels que ces hyènes antédiluviennes, de longs et robustes reptiles, tels que le plésiosaure et l’icthyosaure, auraient attaqué sa personne , les uns dans les bois et les prairies , les autres sur les mers, les fleuves et les marais; des herbivores à taille colossale, tels que le mastodonte, le mammouth, le tapir, auraient dévasté ses moissons.
Alors la perfection des objets créés , personnifiée dans l’homme, n’aurait pas eu lieu, ou n’aurait eu lieu que difficilement.
Les obstacles durent donc disparaître. Ces animaux furent engloutis par des cataclysmes. Cela laissa au genre humain, complément de la création, le temps et les lieux nécessaires à son développement.
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Soit que les races humaines procèdent toutes du même père, soit quelles viennent de parents différents, toujours est-il que, suivant la loi appliquée aux animaux antédiluviens, il en est parmi elles qui sont fatalement vouées à la destruction.
Preuves :
Aux jours de l’antiquité, une variété de nègres errait au nord de l’Afrique, là où sont actuellement les territoires de l’Algérie et du Maroc. Elle fut absorbée sous le contact des races blanches.
A une époque indéterminée, une autre variété de nègres occupait l’archipel d’Asie. Ainsi Java, Sumatra, Bornéo, Timor, etc. , etc. Sous la pression de la race javano-malaisienne , elle s’est éteinte progressivement. Maintenant, de beaucoup réduite, elle est reléguée dans les montagnes et les lieux inaccessibles de l’intérieur, vivant à peu près comme les bêtes sauvages.
La race entière des Guancbes a disparu au contact des Espagnols et des Portugais. Depuis longtemps on n’en trouve pas un seul vestige vivant dans les Canaries.
Seize millions d’indiens au moins, et probablement beaucoup plus, habitaient l’Amérique septentrionale, de l’isthme de Panama à la mer polaire. Un nombre incalculable possédait les îles voisines, ainsi Cuba, Haïti, Porto-Rico, la Jamaïque, la Guadeloupe, la Martinique, la Trinité, etc., etc.
Les uns, comme les Mexicains, vivaient en corps de nation nombreuse , gouvernés par un chef absolu , assisté de dignitaires féodaux.
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Les autres, comme les Natcliès, vivaient sous un régime monarchique.
Ceux-ci, comme les Iroquois, vivaient en confédération.
Ceux-là, et c’étaient les plus nombreux, vivaient séparés par tribus indépendantes.
D’autres encore , comme les Tlascalans , vivaient en république.
Or, depuis l’arrivée des Européens, ils ont couru si rapidement vers l’extinction de leur race, qu’ aujourd’hui , sur toute l’étendue de ce vaste territoire , de Panama au détroit de Béring , ils n’atteignent pas le chiffre de deux millions d’âmes.
Le christianisme a voulu les réunir sous ses ailes.
Au Canada, au Mexique, dans les grandes et petites Antilles, à la Louisiane, en Californie, de pieux missionnaires catholiques leur enseignaient la charité, la bienveillance universelle, la décence, l’oubli des injures. Ils leur laissaient leurs danses, leurs poésies, leurs chansons, une partie de leurs mœurs, afin de les conduire doucement à la civilisation.
Vains efforts! à peine les avaient-ils rendus des hommes nouveaux, il survenait des maladies épidémiques. La variole, le choléra, les fièvres typhoïdes et la famine emportaient en quelques années une masse de population que la guerre la plus désastreuse n’aurait pas enlevée en un siècle.
Les îles Sandwich comptaient quatre cent mille habitants, il y a environ soixante ans. Les missionnaires, tant anglicans que des autres sectes protestantes, ont voulu les évangéliser et les constituer d’après les prin-
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cipes émanés de la réformation. Ils leur ont appris à lire la Bible , à chanter des cantiques. Ils ont soudainement corrigé leurs mœurs, ont proscrit leurs danses nationales, leurs chansons, afin de les forcer d’entrer brusquement dans la civilisation.
Efforts impuissants! leur destruction marche à pas de géant. De ces quatre cent mille habitants, à peine en reste-t-il cent mille : et tout porte à croire qu’à la fin de ce siècle, il n’y en aura plus que quelques-uns à l’état d’échantillons.
ATaïti, à la Nouvelle-Hollande, à la Nouvelle- Zélande, sur d’autres îles de l’Australie et de la Polynésie, ce fait se renouvelle. Partout, au contact des Européens, les indigènes fondent comme neige au soleil, malgré les efforts des missionnaires chrétiens. Leurs femmes, qui, étant jeunes, paraissent robustes telles que les plantes du désert , ne conservent leur vigueur que sous la condition de ne pas devenir mères. Quand elles ont mis au monde deux enfants , elles tombent dès lors en décrépitude.
Accouplées avec leurs nationaux, elles perdent leur fécondité : accouplées avec des Européens, elles sont d’une fécondité remarquable.
Les voyageurs ont constaté qu’une famille indigène se compose, terme moyen, des parents et de deux enfants ; mais quand une femme est croisée avec un Européen , la famille se compose des parents et de six enfants.
Ne semble-t-il pas que la nature poursuit l’extinction des races barbares en les frappant de stérilité?
Fatale et redoutable destinée! la guerre et les mau-
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vais traitements en tuent des centaines : la paix, les bons traitements, les bonnes intentions, les tuent par milliers.
Cependant, à l’exception de quelques insulaires de rOcéanie , ils possédaient des facultés qui semblaient devoir conserver l’existence de leur race.
Les Guanches étaient les hommes les plus grands de l’ancien monde.
Les Mexicains étaient plus policés que plusieurs nations modernes de l’Europe. Ils avaient des digues, des chaussées, des canaux, des chemins bien entretenus, ils connaissaient l’architecture, les arts, l’industrie , vivaient sous des institutions civiles , militaires et religieuses, ils cultivaient en grand le maïs.
Les Caraïbes étaient bien constitués au physique, avaient un commerce étendu, connaissaient la navigation et l’arithmétique.
Les variétés comprises sous le nom de peau-rouge , étaient des hommes trempés à l’antique. Leur odorat égalait celui du chien, leur vue celle de l’aigle , leur agilité celle du cerf. Ils pratiquaient l’hospitalité comme les patriarches , et montraient une dignité personnelle que peu d’Européens savent conserver. Les Spartiates ne supportaient pas plus stoïquement la faim , la soif, le froid et la chaleur; les Romains n’étaient pas plus dévoués à leur patrie, et les martyrs n’ont jamais montré un plus sublime mépris de la mort, ni une plus admirable résignation au milieu des tourments.
Eh bien! malgré ces facultés, l’extinction de leur
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race s’accomplit graduellement, et malgré les efforts des philanthropes.
Pourquoi cela?
Parce que leur état social est un attentat perpétuel contre l’humanité.
Ainsi, le meurtre, les déprédations, les luttes incessantes et inutiles des uns contre les autres, sont leur état normal. Ils pratiquent les sacrifices humains et la mutilation de l’homme, ils sont pétris d’antipathie et d’hostilité envers tout ce qui n’est pas de leur race. Ils maintiennent la polygamie, l’esclavage et soumettent la femme à des travaux que ne comporte pas son organisation.
Aux yeux de la théologie , ils sont des hommes déchus; aux yeux de la morale, des hommes vicieux; aux yeux de l’économie humanitaire , des improducteurs.
Parce qu’en outre, dès leur origine, ils ont méconnu et refusent encore de reconnaître une loi suprême imposée par Dieu, savoir, l’ohligation du travail.
Depuis quatre mille ans , les nations ont fait aux juifs une guerre acharnée. Les Egyptiens, les Assyriens, les successeurs d’Alexandre, en Asie comme en Afrique , les Romains , les chrétiens , les mahométans, tour à tour, ont exercé envers eux d’innombrables violences physiques et morales. A toutes les époques, des tyrans, rois ou peuples, ont pris à tâche de les anéantir. Nonobstant tant d’ennemis, les juifs ont triomphé. Leur race s’est répandue sur toutes les
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coiilires dii globe, et probablemeiil durera aiiiaiU que le monde.
Pourquoi cela?
Parce que mieux que toute autre race , ils ont mis en pratique la loi du travail ; parce que, en face de la civilisation, ils ne sont pas demeurés stationnaires, (pi’ils n’ont point été rebelles au progrès, et que leur état social n’a pas été un outrage aux lois de l’humanité. Quand ils ont possédé une terre, ils ne l’ont pas laissée inculte. En somme, parce qu’ils ont été des travailleurs dans les champs du progrès.
Les Arabes de l’Algérie et du Maroc , en beaucoup de points, ressemblent par leur état social aux indigènes de l’Amérique septentrionale , et à ces tribus barbares de l’Océanie.
Comme eux, ils vivent en guerre perpétuelle les uns contre les autres. Comme eux, ils maintiennent l’esclavage et font en grand la traite des blancs et des noirs. S’ils ne font pas des sacrifices humains , du moins ils mutilent les hommes et les convertissent en eunuques. Ih perpétuent la polygamie et accablent la femme de rudes travaux. Ils restent stationnaires en face de la civilisation, et vivent en hostilité perpétuelle contre tout ce qui n’appartient point à leur race. Qu’ont-ils fait de cette terre jadis si fertile? Une vaste solitude. Sous leur domination, elle nourrit à peine deux millions d’habitants. Sous tout autre peuple, elle eu nourrirait douze millions.
'foutes les nations sont solidaires. Elles doivent toutes s’appliquer à la production, parce qu’elles pourront de cette façon se secourir mutuellement aux
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jours des lamines. Sont donc hautement coupables, celles qui, possédant une terre fertile, refusent de Tutiliscr.
La véritable philantbropie ne doit pas souffrir l’existence d’une race, d’une nationalité (jui s’opposent au progrès, et qui régulièrement portent atteinte aux droits généraux de l’humanité.
En vertu de quels principes combattons-nous en Afrique depuis seize ans?
En vertu de ceux que représente et vulgarise la civilisation européenne.
Pourquoi les Arabes nous combattent-ils? Abd-el- Kader nous l’apprend dans ses proclamations. C’est pour conserver les esclaves que Dieu leur a donnés, dit-il; c’est pour maintenir la polygamie et pour conserver leur état social, tel qu’il est actuellement.
Si, au lieu de huit cent mille Arabes qui, en Algérie, s’assassinent, se pillent, tuent les prisonniers, les naufragés,* font un brigandage perpétuel sur les routes, sodomisent, ne produisent rien, laissent les plaines se changer en marais pestilentiels; enfin, si, au lieu de cette race, qui outrage la nature et rhunianité par son état social, si, au lieu de ces huit cent mille, il n’y en avait pas un seul, en vérité, la nature et la civilisation y gagneraient.
Depuis quatre mille ans cette lace est resiée la meme.
Je résume son rôle social :
Hostile aux autres nations, violant les lois de l’humanité, utile dans les plaines arides, les déserts, essentiellement nuisible dans les autres terres, où
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elle reproduit constamment la sauvagerie de l’homme et de la nature. Ici, son extinction est donc un bien : elle devient une harmonie.
Que les véritables philanthropes se pénètrent donc bien de la mission dont certains peuples sont chargés; qu’ils reconnaissent que certains peuples sont chargés de détruire un état social qui outrage àia fois la nature et l’humanité.
C’est là le rôle des pionniers en Amérique, des Anglais en Océanie et dans l’Afrique australe; c’est le nôtre dans l’Afrique septentrionale. Par sympathie à l’égard de la race coupable , refuser d’accomplir cette mission c’est être semblable à un homme qui, chargé d’assainir un marais, ne voudrait pas en écouler les eaux stagnantes dans la crainte de faire périr les plantes aquatiques.
DES RACES PRIMITIVES DE LEUROPE OCCIDENTALE ET MÉRIDIONALE
Expliquer l’origine des familles humaines par l’histoire et la linguistique, c’est s’exposer à l’erreur.
Voici pourquoi.
Quand un peuple écrit son histoire, le temps et souvent l’espace l’ont placé hien loin de son origine. Il est alors composé d’éléments divers, ses traditions nationales sont altérées ; il lui est arrivé ce qui arrive chez l’homme parvenu à l’Age adulte : le souvenir de ses premières années a frappé son imagination plus que son esprit, et l’a incité à jeter sur son herceau une enveloppe à reflet hrillant mais trompeur.
Ainsi, les uns se prétendent nés d’Abraham, les autres d’Enée, ceux-ci de Japhet, ceux-là des jiierres lancées par Deucalion et Pyrrha : le plus grand nombre de quelque dieu ou demi-dieu, de Pluton, d’Hercule, d’Odin. Littéralement ces filiations sont fabuleuses, rationnellement elles offrent de l’intérêt au philosophe et'à riiistorien; car elles prennent pour eux la foi-me mytlnipie, et le mythe est la première manirestation historique de l’humanité.
V oici encore pourquoi.
Deux races, entièrement diliérentes, parlent quel-
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(jiK'lois \ii meme langue. Il suffit pour cela que l’une ait cHé soumise aux institutions de l’autre.
Exemple. Les Français et les Haïtiens ont la meme langue; dans quelques siècles d’iei, si un philologue découvre cette identité, il coneluraque ce sont là deux nations de la meme famille. Linguistiquement ce sera logique : en fait ce sera faux.
Meme faute de la part des philologues qui voient une communauté d’origine entre les peuples anciens de l’Europe, parce que les uns et les autres parlaient le celtique et vivaient sous les institutions druidiques. Le celtique constitué et le druidisme étaient l’œuvre de l’invasion kymrique. Cette invasion finit par imposer sa langue constituée et ses institutions à des nations qui, par le langage et les institutions, sont devenues Kymri({ucs, et qui cependant, dans les traits du visage, dans leurs aptitudes morales et physiques, sont restées Ihériennes.
Lorsque les religions ouïes conquêtes ont en elles un germe de supériorité, comme en possédait l’élément kymrique , elles produisent ce résultat absorbant. One d’hommes ont abandonné leur idiome national j)ourle grec elle latin! Combien envoyons- nous parler arabe et devenir Arabes sous l’influence du Coran! Dans cent ans d’ici, les Juifs de l’Algérie parleront le français. Seront-ils Français parce qu’ils auront nolt*e langue et nos usages? \on, s’ils ne se croisent j)as avec nous , ils demeureront fils de Jacob au fond et ne (iendronl de nous que raj)parence.
Pour éclaii’er la queslion des origines, il faut donc recourir à une science plus précise et .fondée sur la
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nature de J’objet qu’on examine. Cette science est la physiologie des races , ou, en d’autres termes, la connaissance de leurs caractères physiques et moraux.
Par la physiologie, on a constaté l’existence des êtres antédiluviens, leur genre , leurs espèces et leurs variétés ; par elle également on reconnaîtra l’origine des races humaines les plus mystérieuses. Par elle on classera un jour les populations aussi sûrement qu’on a classé les animaux et les plantes; l’histoire , la philologie, les annales , les inscriptions, les monuments des arts et de la religion seront des auxiliaires dans ces recherches.
Ici nous considérons ses indications comme des motifs de certitude , et ses décisions comme un critérium.
Les premiers habitants de l’Europe méridionale et occidentale appartiennnent à deux races bien distinctes.
V^oici leurs principaux caractères génériques.
RACE RLOXDE.
Tête orclinairemenl grosse, de forme allongée et souvent carrée.
Yeux bleus ou nuancés de bleu.
Cheveux, barbe et poils blonds, souvent rouges; mais sans albinisme.
Taille haute et peau blanche.
En amour, chasteté naturelle, penchant au sentiment plus qu’à la sensation.
RAGE RRUXE.
Tête ordinairement petite, de forme arrondie , très rarement carrée. Veux noirs ou bruns ou tirant sur ces couleurs. Cheveux , poils et barbe noirs, quelquefois rouges; mais alors il y a albinisme, état pathologique.
Taille moyenne et peau brune.
En amour ardeur des sens plus développée que le sentiment.
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race blonde.
Aptitude à se réunir en grandes assemblées, à se former en ligues, à prendre un système d’unité politique, à vivre sous la forme monarchique.
Aime le déplacement , les longs voyages, les expéditions aventureuses.
A commencé par l’état pastoral et nomade , s’est développée dans les plaines , sur les bords des grands fleuves, le long des grands cours d’eau, et sur les contrées qui possèdent des voies naturelles de communication.
En guerre , prétère la cavalerie à l’infanterie, l’attaque à la défense , les mouvements découverts aux embuscades, les batailles rangées aux petits combats.
Court impétueusement au-devant du danger.
Est expansive, gaie. Aime le bruit, les discours, les liqueurs fortes et la bombance. Est franclie et naïve.
.A l’esprit naturellement ouvert au doute, à l’examen, à la discussion. Est tolérante et tient à l’idée religieuse plutôt qu’à la forme.
Recherche les étrangers, les nouveautés , les améliorations.
Est inconstante, violente, em-
RACE BRL'XE.
Aversion pour tout système unitaire , pour les grandes assemblées ou^ ligues. Disposition particulière à vivre sous un état social par provinces.
Tient à la localité, répugne aux expéditions lointaines.
A commencé par l’état agricole et l’habitation fixe, s’est développée sur les montagnes , les îles et contrées qui manquent de voies naturelles de communication , s’est de tout temps livrée à l’exploitation des mines.
En guerre , préfère l’infiniterie à la cavalerie , la défense à l’attaque, les embuscades aux mouvements découverts, et les guérillas aux batailles rangées.
Attend le danger de pied ferme.
Est peu communicative. Est sobre, fourbe, et se tient sur la réserve.
Est crédule intolérante, portée au fanatisme ; tient à la forme religieuse plus qu’à l’idée, et rejette la discussion , le doute et l’examen.
Tient essentiellement aux anciens usages, éprouve de la répugnance à l’égard des étrangers.
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portée, mais oublie facilement une injure.
Est éminemment sympathique, initiatrice, marche incessamment vers de nouveaux buts.
Dès son origine, elle a subi l’influence des pays froids.
Ses facultés se développent dans le nord.
Elle produit de préférence des savants, des réformateurs, des créateurs de système, des philosophes , des hommes dont le génie se manifeste par de profondes méditations, par une très haute raison, par le sang-froid, par le flegme et l’examen. Ainsi Bacon , Luther , Descartes , Leibniz , Newton , Cuvier.
Il y a en elle prédominance de l’élément aristocratique et influence politique accordée aux femmes.
Ses variétés sont la celtique, se partageant en gaélique, belge, kymrique.
Puis la (jermanique , se divisant en Allemands , E rancs , Aandales, Goths, Angles, Saxons, Scandinaves et autres nations à l’œil bleu, qui ont joué un si grand rôle dans la création des nations modernes de l’Europe.
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est persévérante, opiniâtre, et a l’esprit très-enclin à la vengeance.
Est peu sympathique, possède à un point extrême le génie de la résistance, tend particulièrement à l’immohilité et à l’isolement.
Dès son origine, elle a suhi l’influence des pays chauds.
Ses facultés se développent dans le midi.
Elle produit de préférence des orateurs , des guerriers , des artistes , des poètes ; des hommes dont le génie se manifeste par l’exaltation des sentiments et des idées, par l’enthousiasme, par la conception rapide. Ainsi Annibal, Cicéron, César, Michel- Ange^ le Tasse, Napoléon.
Il y a en elle prédominance de l’élément démocratique, et peu d’influence politique accordée aux femmes.
Ses variétés sont l'allante, se partageant en Libyens et Berbers : puis Vibérienne , se divisant en Sicanes , Ligures, Cantabres, Asturcs, Aquitains et autres peuples à peau brune, qui ont eu quelque importance dans la formation des anciennes nations de l’Europe.
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RACE BLOXDE.
Originaire de TAsie, elle a pénétré en Europe par l’est et le nord; ainsi le Volga, la Baltique.
Considérée par rapport aux contrées où on la voit pour la première fois , elle est étrangère.
RACE BRUNE
Originaire de l’Atlantide, elle a pénétré en Europe par le sud et l’ouest; ainsi l’Espagne et l’Océan.
Considérée par rapport aux contrées où on la voit pour la première fois , elle est authocthone.
Quelle est la première occupante? où se sont-elles rencontrées? quelles furent les suites de leur rencontre ?
Le premier essaim des hommes blonds se mit en mouvement environ 2,000 ans avant Jésus-Christ. Alors il était survenu en Asie de grandes ondulations de peuples. Un double courant s’était formé : l’un, sous le nom de jaillissant de la partie méri-
dionale , inonda la Syrie et s’empara de l’Egypte ; l’autre, sous le nom de Gaëls ou Galls, jaillissant de la partie septentrionale , s’épancha sur l’Europe.
En arrivant dans la Gaule, les Gaëls trouvèrent les rives du Rhône, de la Garonne et de la Loire entre les mains de gens qui avaient une autre langue et d’autres usages. Depuis des temps immémoriaux, ils avaient franchi les Pyrénées et tenaient le sol en qualité de premiers occupants. C’étaient les Ibériens.
Les Gaëls s’établirent sans résistance sur les bords du Rhin et dans la Gaule centrale. Sur les limites du territoire ihérien ils éprouvèrent une rude résistance : cependant, après des guerres sanglantes, ils fran-
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chireiit ces limites, ensuite les Pyrénées, et s’établirent en Espagne sous la dénomination de Celtibériens.
Par la pression de ce torrent , les Sicanes et les Ligures, qui possédaient le littoral méditerranéen, abandonnèrent leur pays natal, et se réfugièrent, les premiers dans la Basse-Italie et la Sicile, les seconds dans la Haute-Italie et les îles voisines, la Corse, l’Elbe, la Sardaigne, etc., etc.
Les tribus ibériennes de la Gaule maritime, comprimées elles aussi par les envahisseurs, passèrent la Manche et vinrent peupler l’Angleterre, l’Irlande et l’Ecosse.
Ainsi le choc des Gaëls avec les Ibériens eut pour conséquences :
Formation en Espagne d’une race métisse, les Celtihériem, premier croisement des blonds et des bruns;
Eparpillement de la race ibérienne; savoir: une émigration vers le midi , une autre vers le nord de l’Europe actuelle.
Les Ibériens ne furent peut-être jias les premiers habitants de l’Italie, il est probable que les Pélages s’étaient déjà emparés de la cote orientale; mais quant aux terres Britanniques, ils en furent certainement les premiers possesseurs : avant eux, il n’y avait que des animaux sauvages, le loup, l’élan, le renne, le sanglier et l’aurochs.
Aussi, bien à tort selon nous, a-t-on attribué une origine galliquc à la population primitive de l’Irlande, d’Ecosse, d’Angleterre et de quelques autres contrées de l’Europe occidentale, notamment de la Bretagne.
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.Vous soutenons que les premiers hommes venus en ces parafes appartenaient à la race ihérienne.
Voici nos preuves :
Dès la plus haute antiquité, les Phéniciens faisaient le commerce du plomh et de l’étain avec les îles Britanniques.
Or , le goût pour l’exploitation des mines est un des caractères typiques de la race hrune. Ce genre de travaux va à des hommes opiniâtres, sohres, et à demeure fixe, tels qu’étaient les Ibériens; et non pas à des nomades, à des hommes inconstants et peu laborieux, tels qu’étaient alors les peuples de la race blonde
Les Pietés et les Scots ont généralement été considérés comme les descendants des véritables indigènes. Or les historiens qui en ont parlé s’accordent à dire qu’ils avaient la peau brune et les cheveux noirs. Ce caractère indique donc que ces populations n’appartenaient pas à la race blonde. A laquelle pouvaientelles se rapporter , si ce n’est à la race hrune et à la variété ihérienne?
Plus tard, lorsque les habitants des îles Britanniques furent appelés par les historiens latins, Bretons ou Calédoniens , déjà ils s’étaient amalgamés avec des nations de la race blonde, soit de la variété celtique, soit de la variété germanique.
Voici ce qui depuis plusieurs siècles était survenu.
* Si les Espagnols, sitôt après la découverte du Nouveau-Monde, se jetèrent avec tant d’ardeur dans les travaux des mines, c’est qu’ils trouvaient dans ces travaux à satisfaire un goût national datant de l’origine de leur race : c’était autant par cupidité que par attraction naturelle.
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Les Ibériens, qui jadis avaient émigré sur les terres Britanniques et en Armorique, lurent sans communications avec leurs frères des Pyrénées et de l’Afrique. Rameaux trop éloignés de leur tronc (en Atlantide), ils adoptèrent le langage et les institutions de la race blonde
Une première invasion (les Gaëls) les avait déjà entamés : une deuxième, celle des Kymris,les altéra encore davantage (600 ans avant Jésus-Christ). Elle leur communiqua sa langue, ses usages, sa religion, sa poésie, ses Bardes. Elle les imprégna tellement, que depuis lors ils semblent être d’origine celtique.
César et les historiens qui ont écrit d’après lui , voyant que les premiers habitants de l’Armorique et des terres Britanniques avaient adopté la langue et les institutions des peuples d’origine celtique, ont cru, à cause de cette identité , que c’étaient là des nations de la même race. Or en cela ils ont pris l’apparence pour la réalité. Il y avait eu greffe celtique sur un tronc ibérien : la greffe s’était développée aux dépens du tronc. A l’arbre vu extérieurement, elle avait
* Une race qui s’est développée sous telles conditions territoriales , dégénère lorsqu’elle habite un pays différent du pays natal. Ainsi les Arabes ont dégénéré sur le Tell, parce que le Tell est différent de l’Arabie, où la race prit d’abord son développement.
Les Juifs sont facilement cosmopolites, parce que, lorsque leur race se développait, ils vivaient dans un pays étranger, et n’ont pas été modifiés par une influence d’une terre natale : leur séjour chez les Egyptiens , les Babyloniens, leur asservissement presque constant à divers peuples de l’Asie et de l’Afrique, les empêchaient de prendre un caractère typique déterminé par les lieux.
Leur caractère typique est déterminé seulement par le non-croisement.
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donné sa teinte et ses fruits : cela a induit les historiens en erreur.
Cependant jusqu’au troisième siècle il s’était conservé parmi eux des penchants et des coutumes qui révèlent manifestement la race hrune. Chez eux, les femmes appartenaient indistinctement à tous les hommes d’une famille et d’une tribu. Les enfants étaient élevés en commun , comme cela se pratiquait chez les anciens Arabes et chez des peuplades de la variété atlante, entre autres, chez les Garamantes. Comme les Authoctliones de l’Afrique, ils se rasaient le corps; comme les Ibériens, ils se peignaient avec du pastel.
Ici la physiologie rectifie l’histoire et dit .
La population des contrées occidentales dont nous parlons primitivement était ibérienne. A l’arrivée de César, le fond était encore resté ihérien en quelques parties, notamment en Irlande et en Écosse, etc. , etc. L’élément ihérien resta voilé aux yeux des historiens, parce que pour apparaître il demandait des connaissances physiologiques. L’élément celtique fut seul reconnu, parce qu’il était apparent et n’exigeait pas des connaissances physiologiques.
Depuis l’époque romaine , les ondulations de la race blonde se sont répétées à l’infini. Ondulant de l’est à l’ouest, elles ont refoulé ou absorbé de plus en plus la race brune. Là où la contexture territoriale ouvrait de larges voies de communication, là, par exemple, où il y avait de grands cours d’eau et des plaines, l’absorption et le refoulement furent faciles. Au contraire, là où la contexture territoiiale présen-
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tait un accès difficile , là où il y avait isolement du sol, sous forme d’île, presqu’île ou montagne, là où la race brune retrouva l’image du berceau de ses aïeux; la résistance au refoulement et à l’absorption se prononça avec une étonnante énergie.
Au douzième siècle de notre ère, l’Irlande, le pays de Galles, la Bretagne, bien qu’enveloppés par les brandies de la race blonde, ainsi par les branches gallique, kymrique, belge, franque, allemande, danoise, anglo-saxonne et normande, avaient conservé leur population primitive de soucbe ibérienne. Maintenant encore, malgré l’influence du temps, des institutions et des croisements; par les traits du visage, la teinte delà peau, des yeux et des cheveux, parla forme de la tête, par la taille et enfin par toutes leurs aptitudes physiques et morales, elles révèlent cette origine.
Qu’on étudie avec soin leur histoire politique, religieuse et administrative , on y verra clairement la manifestation de leur race. Cette perpétuelle tendance à l’isolement, cette aversion si prononcée contre tout système d’unité , cette persévérance dans les vieux usages, ce génie de la résistance, enfin cet ensemble de leur être physique et moral, si opposé au caractère des nations de la race blonde , n’auraient-ils pas dii montrer au philologue et à l’bistorien ce que la physiologie leur montre si évidemment ?
DE l’oRIGIXE des IBÉRIEXS.
Plusieurs opinions ont été émises sur l’origine des Ibériens. Tantôt on a dit qu’ils étaient de la variété
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celtique; d’autres fois qu’ils descendaient de Noé, par Japhet, Jubal ou Tharsis. Les historiens modernes, les rattachant aux nations indo-celtiques ou indoscythiques, les font venir de l’Asie longtemps avant l’arrivée de tout autre essaim d’émigrants.
Ces opinions sont autant d’erreurs. En les adoptant, les uns ont imité cette mythologie chrétienne qui dérive les nations européennes des personnages bibliques; les autres ont suivi l’habitude vulgaire d’attribuer une origine asiatique à tous les peuples du monde.
Répétons-le encore, en admettant même la parfaite identité des idiomes, les Ibériens ont un type physique et moral si diamétralement opposé au cachet des anciens émigrants qui de l’Asie sont venus peupler l’Europe, qu’il devient irrationnel d’étahlir entre eux une commune origine.
Bien certainement ils forment une race à part.
En effet ,
Un de leurs caractères génériques est d’être attachés à la localité et de répugner aux lointains voyages.
Ainsi ce n’est donc pas loin des lieux où nous les trouvons qu’il faut aller chercher leur terre natale.
Ils ont'la peauhrune, les cheveux noirs, une taille moyenne; ils sont réservés et sobres : dans tout leur être ils offrent la physionomie d’une race méridionale.
C’est donc vers le sud qu’il faut porter nos investigations ethnologiques.
Ils n’aiment pas les étrangers, les choses nouvelles, ils tendent à l’isolement.
C’est donc sur les contrées qui communiquent aux
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hommes ces dispositions (jii’il laiit attacher nos regards.
Or, le pays qui réunit par sa contexture territoriale toutes les dispositions physiques et morales, c’est-àdire qui est assez chaud pour imprimer un cachet méridional, assez difficilement abordable pour ne pas faciliter le contact de l’étranger, qui isole les habitants les uns des autres et les parque en groupes de provinces ou de tribus , qui ainsi leur communique cette singulière tendance à l’isolement, qui, en outre, doit être assez peu éloigné de l’Espagne et de la Gaule, lieux 011 nous trouvons pour la première fois les Ibériens, ce pays-là, disons-nous, est \ Atlantide.
A une époque qui peut être comprise entre 3,500 et 2,000 et quelques cents ans avant Jésus-Christ, l’Europe n’avait pas la forme que nous lui voyons aujourd’hui.
Etaient alors réunies : l’Angleterre à la Gaule , les Baléares à l’Espagne, les Canaries à l’Afrique. Une mer méditerranéenne s’étendait là où gît maintenant le Sahara. Le détroit de Gibraltar n’existait pas, les Colonnes d’Hercule, Calpé et Abyla, communiquaient ensemble par une langue de terre.
Or, ce prolongement de terres méridionales, ainsi le Maroc , l’Algérie , la régence de Tunis , tout le système physique de l’Atlas, avec son archipel d’îles, telles que les oasis actuelles du Sahara, les îles ^ïadère , les Açores et les îles du Cap-Vert, était 1’.^/lantide.
Là naquit et se développa la race brune. Par influence assimilatrice, le sol lui communiqua les carac-
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lèrcs génériques ci-dessus mentionnés et qui se perpétuent immutablement depuis des milliers d’années.
Or, quand depuis des milliers d’années on voit une race rester la meme, comme est la race brune dans les Pyrénées, les Asturies, les oasis et les hautes montagnes de l’Atlas : quand elle est restée la même, malgré les diverses civilisations qui l’ont abordée : quand elle ne s’est pas laissé absorber par les innombrables bouches absorbantes qui l’environnent : alors on peut être certain , quelle est véritablement fille de la terre sur laquelle elle produit ce phénomène d’immutabilité.
Elle est véritablement authocthone lorsqu onia voit, à l’instar d’Antée, puiser dans le sein de sa mère des forces toujours nouvelles.
Avant le dernier cataclysme qui a tracé à l’Europe et à l’Afrique la forme quelles ont maintenant, avant la destruction de l’Atlantide, la race brune était parvenue à un point élevé de la civilisation. On doit le croire : parce qu’Homère, Hésiode, Solon, Platon, Diodore de Sicile* et une foule d’historiens anciens,
' Solon, après avoir donné des lois aux Athéniens, passa en Egypte. Il apprit , dans ses conversations avec les prêtres de Sais , l’histoire de l’Atlantide. Ce sujet l’enthousiasma ; il en parla aux Grecs. Pour vulgariser davantage le fait de l’Atlantide , il avait projeté d’en faire un poème : la vieillesse et la mort ne le lui laissèrent point achever.
Au delà de l’Atlantide, dit Platon, il y a beaucoup d’îles, derrière ces îles un vaste continent , et derrière ce continent la vraie mer.
Diodore de Sicile dit que les Phéniciens ont pénétré fort loin dans l’Atlantide , et qu’ils ont relâché sur une terre fertile où il y avait des fleuves navigables et de somptueux édifices.
Si les textes n’ont point été altérés , il est rationnel de voir l’Amérique dans le continent de Platon et dans les fleuves navigables de Diodore.
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à travers les traditions des peuples, nous ont représenté les Atlantes coininc les premiers hommes qui aient été civilisés. EfTectivement , ils furent les premiers navigateurs connus , ils surent les premiers construire des vaisseaux et creuser des ports. Atlas, c’est-à-dire l’iin de leurs chefs , enseigna aux Phéniciens l’astronomie, l’usage des calculs astronomiques pour la navigation, l’usage des cartes géographiques et de l’astrolahe.
' Mais depuis le dernier cataclysme, qui correspond au déluge de la Genèse, c’est-à-dire à une inondation des contrées du Haut-Ail, 2,348 avant Jésus-Christ; au déluge des Chaldéens , c’est-à-dire à une inondation des contrées baignées par le Tigre et l’Euphrate 3,000 avant Jésus -Christ ; à celui des Indiens , qui , sans date précise, paraît cependant correspondre à la même époque ; depuis qu’il y a eu engloutissement d’îles, là oïl se meuvent aujourd’hui l’Océan et la Méditerranée; que les eaux, en brisant l’isthme qui réunissait Calpé et Abyla, ont séparé l’Espagne du Maroc, depuis enfin qu’il y a eu destruction de la forme première de V Atlantide , aloi's la race brune a été en se détériorant.
l'ar suite de ce dernier bouleversement , il y a eu dispersion de ses variétés, puis destructioirde sa nationalité. Les rameaux qu’elle avait envoyés en Espagne et en Gaule, se sont trouvés éloignés de la souche, la souche elle-même a été divisée à l’intini, en Afrique et dans les îles : alors la race entière est devenue stationnaire , elle s’est détériorée comme le sol lui-même , par l’isolement. Loin de civiliser les
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autres races, comme elle l’avait fait autrefois, elle reçut d’elles quelque peu de civilisation. Ses destinées étaient accomplies, elle fut condamnée à ne progresser que par l’influence des étrangers et d’un croisement. Aussi lorsqu’en Europe , sa variété ibérienne était refoulée par les Gaëls; en Afrique, ses variétés atlante et libyenne se rencontraient avec les émigrants de l’Asie méridionale ; sous le choc de cette rencontre quelques-unes de leurs tribus étaient dispersées sur le pays des Nègres, d’autres se croisaient avec les nouveaux venus et formaient la nation numide.
Cette décadence des Atlantes est parvenue à la connaissance des anciens. Pomponius-Méla dit : « Les Pharusiens , autrefois riches , lors de l’expédition d’Hercule au jardin des Hespérides, sont maintenant devenus grossiers et ne possèdent que des troupeaux.»
Plusieurs auteurs que nous n’avons pu consulter ici, Postel, Opméer, Baër, Bailly, admettent que les Américains descendent des Atlantes; cela est aussi notre opinion. La plupart des indigènes de l’Amérique septentrionale sont, il est vrai, de race tartare : leurs grandes oreilles , leur large visage , ^ur haute taille et leur peu de poils le font reconnaître. Mais avant eux il existait une race différente qui occupait le sol primitivement. Les Toltèques, qui, vers le cinquième siècle de notre ère , ont émigré du nord au sud, étaient une tribu de ces premiers occupants.
Ainsi que les Atlantes, ils savaient travailler les métaux, ils connaissaient l’astronomie, comprenaient le phénomène des éclipses et avaient inventé un calendrier. Ainsi que les Atlantes, ils avaient la peau
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Jjislrée. Los iiioniies trouvées dans rAniériqiie du nord ont beaucoup de ressemblance physique avec les momies des Guancbes. Or, cela fait croire à des communications jadis établies, à un peuplement de cette partie de l’Amérique par les peuples occidentaux de l’Atlantide
Les Indiens Mexicains étaient sans doute un rameau du tronc atlantique.
Les races brune et blonde ne furent pas les seules à fournir des habitants aux contrées de l’Europe occidentale et méridionale. Plusieurs autres dont nous n’avons pas encore tracé le caractère vinrent aussi, elles , s’établir, se fondre et se superposer là où primitivement il n’y avait eu que des Celtes et des Ibérieiis.
Voici le précis chronologique et historique de ces diverses migrations :
PAR MER
15 à IG siècles avant Jésus-Christ. Les Phéniciens abordent en Espagne. Ils fondent Cadix, Abdère , Cordoue, Malaga, qui deviennent des colonies puissances. Ils échangent les produits mamifaetnrés de
* Nous pensons que dans l’état actuel de la science on doit reconnaître trois sources différentes aux indigènes de l’Amérique septentrionale :
Mexicains et Caraïbes , venus de l’occident de l’Atlantide ;
La race cuivrée, appelée peau rouge, venue de la Tartarie par les îles aléoutiennes , le Groenland, le détroit de Béring;
Tribus à l’ouest des montagnes rocheuses , venues des îles voisines de rOcéanie.
Ces trois races offrent des caractères physiques et moraux qui éloignent l’idée d’une origine commune.
Les tumuli, les pyramides, les camps retranchés, les débris d’anciennes villes indiquent un peuple qui n’était pas de la race des Américains actuels.
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T^r et de Sidon contre l’or, l’argent, le mercure et autres métaux bruts, contre les pierreries et les laines des indigènes. Ils furent les premiers civilisateurs du monde chrétien. Ils lui enseignèrent le commerce, l’art du mineur, quelques procédés industriels, les beaux - arts , l’écriture , la grammaire et l’éloquence. Rappelez-vous le mythe de l’Hercule phénicien, qui, vers l’cinhouchurc du Rhône, attachait ses captifs avec des chaînes d’or dont l’extrémité était fixée sur sa langue.
15 à IG siècles avant Jésus - Christ. Les Pélasges, chassés de la Grèce' par les Hellènes, prennent terre sur la côte orientale de l’Italie. En se croisant avec les tribus d’origine celtique et ibérienne, ils produisent une race métisse, les Etrusques, De tous les peuples de l’Europe occidentale , ce fut le premier qui se civilisa. 1000 ans avant Jésus- Christ, il était déjà fort rcmarquahlc par son architecture, sa religion, ses villes et sa marine. Sous le nom de Tyrrhène, il fit une rude concurrence commerciale aux Phéniciens, et s’empara de la Corse et de la Sardaigne. Plusieurs villes qui appartiennent aujourd’hui^ la Toscane furent édifiées par lui.
13 siècles avant Jésus-Christ. Des Crétois, sous les ordres de Minos, s’établissent en Sicile.
JO siècles avant Jésus-Christ. Les Rhodiens s’établissent dans fEspagne méridionale (Andalousie).
‘ La population de la Grèce se composait primitivement d’Hellènes, de Pélasges, de Phrygiens, de Phéniciens, d’Egyptiens. Les deux derniers peuples en furent les instituteurs ; toutefois ils furent moins nombreux que les Pélasges et les Hellènes.
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8 siècles avant Jésus-Christ. Les Hellènes envoient des colons sur les terres Italiques. Les Corinthiens élèvent Syracuse, les Locriens Sybaris, les Achéens Crotone et Pérouse , les Parthéniens Tarente , les Thessaliens Spina, divers émigrants de la Grèce Salerne , Noie, Ahella , Agrigente , etc., etc. Ces villes devinrent puissantes : quelquefois elles se formèrent en confédération. Elles assujettirent les différents peuples italiens d’origine ihérienne ou pélasgique qui vivaient autour d’elles.
La race hellène pure , qui de nos jours a disparu presque complètement , fut la race artiste par excellence. C’est elle qui a donné à l’Italie, au midi de la France et à quelques autres contrées de l’Europe le goût des arts. Sans elle, les races brune et blonde n’auraient pu concevoir le beau idéal artistique. Si l’Italie est plus artiste que tout autre pays , c’est parce que le fond de sa population appartient à la race hellène'.
Un Celte , un Germain , un Atlante , un Ibérien primitifs, pourront dans les arts arriver à concevoir le beî# idéal ; mais ce ne sera point par eux-mémes : il faudra qu’ils soient initiés ; l’Hellène, au contraire, le concevra tout naturellement. Cela est une aptitude innée, comme le génie de la résistance en est une
' Le goût inné des beaux-arts exerce de l’influence sur la religion. C’est probablement à cette cause qu’il faut attribuer cette multitude d’images représentant les saints de l’Eglise grecque et italienne. Ce goût, trop développé, matérialise les populations et les prédispose à une espèce d’idolâtrie chrétienne : il s’oppose au spiritualisme , en accroissant l’amour de la personnification.
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chez ribérien , comme la chasteté en est une chez le Germain, comme Thahileté aux opérations financières en est une chez l’Israélite.
G siècles avant Jésus-Christ. Les Carthaginois implantent des colonies en Sicile, en Sardaigne, en Corse et en Espagne. Leurs conquêtes produisent de nouveaux croisements entre les nations de l’Europe , de l’Asie et de l’Afrique. Cefii amena la création de nouveaux métis. Ainsi par eux le Celte mêlait son sang à celui du Libyen , et le Numide à celui du Grec.
G siècles avant Jésus - Christ. Les Phocéens bâtissent Marseille, Agde, Nice, etc., etc. Ils s’installent en divers lieux de la Catalogne , entre autres à l’einhoucluire de l’Ehre. Ils pénètrent dans la Gaule aquitaine , où leurs croisements donnent le jour aux Græco-Ibériens.
S’emparent de la Sicile, les Vandales au cinquième siècle de notre ère , les Sarrasins au neuvième , les Normands au onzième. Chaque conquête mêle de nouveaux types aux types antérieurement existants , de telle sorte que le type primitif des anciens habitants est de plus en plus altéré.
Au huitième siècle, les Sarrasins, c’est-à-dire un mélange des nations asiatiques méridionales et africaines septentrionales, cependant avec prédominance de l’élément africain atlante, débordent sur l’Espagne. La race blonde fies Visigotlis ) est absorbée par les envahisseurs. Une partie de la population primitive (rihérienne) se combine avec eux pour former la nation maure. De là , les conquérants se fixent dans la Gaule méridionale, à Narbonne, Nîmes, Bé-
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ziors; là, ils sont absorbés- par l’élément franc; puis, lorsqii’après huit siècles d’occupation ils sont chassés de l’Espagne, par réaction de cette partie de la population ibérienne qui s’était conservée intacte dans les montagnes des Asturies, ils reviennent encore peupler le midi de la France au nombre de deux cent mille, et apportent dans cette contrée de nouveaux métis et une nouvelle source de sang africain.
PAR TERRE
2, (XX) ans avant Jésus-Christ. Entrée des Gaels dans la Gaule.
l,3(Xl ans avant Jésus - Christ. Arrivée du premier essaim de Kymris. Les nouveaux venus chassent devant eux les Gaëls, qui à leur tour tombent sur les Ibériens et les refoulent sur les terres Italiques , sur l’Armorique et sur les terres Britanniques.
GOG ans avant Jésus-Christ. Deuxième essaim de Kymris. La Gaule alors devint trop étroite pour le nombre de ses habitants , vu leur état social. L’Espïmne leur était fermée, l’Angleterre était déjà peuple abondamment; cela donna lieu à deux émigrations connues : l’une en Germanie, le long du Danube, conduite par Sigovèse ; l’autre dans la Haute- Italie, conduite par Bellovèse. Pendant trois siècles, les tribus celtiques, à l’instar de ces émigrants, se déversent sur l’Italie septentrionale, sous le nom de Gaulois ; la population étrusque est refoulée vers le sud ou absorbée; Padoue, Alilan , Vérone sont bâties, et Rome est prise par eux.
Voilà donc encore un autre refoulement des boni-
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mes bruns par les hommes de la race blonde. Mais 300 ans avant Jésus-Christ, il y a réaction des hommes de la race brune ; les Romains et leurs alliés repoussent à leur tour les Gaulois cisalpins. Ceux-ci alors abandonnent l’Italie, ils se réunissent et aux descendants des émigrants guidés jadis par Sigovèse, et à de nouvelles bandes sorties de la Gaule ; puis tous prennent leur route vers l’Orient. Ils franchissent l’Illyrie ; d’autres suivent le cours du Danube ; ceux-ci périssent en Grèce après l’avoir saccagée ; ceux-là traversent le Bosphore de Thrace et viennent former en Asie la nation galate.
Les Romains étaient un peuple issu de plusieurs races. Dans leur caractère physique et moral nous retrouvons l’élément pélasgique, ibérien et asiatique. En effet, des Ibériens ils tenaient leur teinte brune , leur taille moyenne et leur admirable persévérance ; des Pélasges , leur goût pour les grands monuments pour les grands travaux d’utilité publique, et des Asiatiques leur cruauté réfléchie , leur esprit naturellement fourbe et leur mépris pour la vie des hommes.
2 siècles avant Jésus-Christ. Ils commencent à jeter des colons en Gaule et en Espagne. Par la combinaison de leurs conquêtes et par leur mode d’administration, ils contribuèrent, mieux que tout autre peuple du monde, à mêler les races de l’Europe avec celles de l’Afrique et de l’Asie.
Rome, Nîmes, Arles, Milan, Antioche, Alexandrie, Carthage, Constantinople, etc., etc., étaient les foyers où s’opérait cette fusion , où les individualités disparaissaient. L’homme du Haut-Nil s’alliait
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avec le Batave, et l’indigène de l’Oural ou de l’Altaï s’alliait avec l’indigène de l’Atlas.
114 ans avant Jésus-Christ. Ebranlement de la branche germanique. Jusqu’alors les nations celtiques s’étaient mises en contact avec les Ibériens , les Grecs, les Carthaginois , les Atlantes et les dillérents peuples métis qui occupaient l’Europe méridionale et occidentale. Pendant plusieurs siècles nous allons voir tourbillonner, fluer et refluer les nations germaniques, comme leurs frères les Celtes l’avaient fait précédemment.
Les avant-coureurs de ce grand mouvement furent •les Cimbres et les Teutons.
Les Teutons des rives de la Baltique se précipitent’ sur la Gaule méridionale jusques aux Pyrénées.
Arretés par l’énergique résistance des gardiens des portes d’Espagne (les Cantabres de souche ibérienne pure), ils retournent sur leurs pas, et sont exterminés par Marins aux alentours d’Aix.
Les Cimbres, après avoir ondulé à travers la Germanie italienne et la Haute-Italie , subissent le meme sort à Verceil.
60 ans avant Jésus - Christ. Arioviste réussit à implanter line colonie germaine au milieu des Celtes, sur les bords de la Saône. Pendant les quatre premiers siècles de notre ère, flux et reflux incessant et en toutes les directions de la famille germanique sur les faces nord et est de l’empire romain.
Dans le cinquième, grandes agitations des populations de l’Asie septentrionale. Du fond de la Tartarie orientale , des murailles de la Chine jusques à
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la mer Noire , il surgit; comme de sous terre, des liommes d’un type inconnu. La race jaune chasse devant elle la race slave , celle-ci talonne à son tour la germanique, laquelle s’éparpille sur les contrées de l’Europe dont nous nous occupons ici.
Ces conséquences furent :
En 40G , invasion de la Gaule par les Vandales , Suèves et Alain s.
En 409, ils inondent l’Espagne et s’établissent en Andalousie. En 425 , en Afrique , sous Genséric.
Les Gotlîs , partagés en deux bandes , arrivent l’une en 404 en Italie, en 409 dans la Gaule, en 413 en Espagne , sous la conduite d’Ataulf. L’autre , après avoir erré en Grèce , en Illyrie et dans les provinces danubiennes, se fixa définitivement en Italie en 493. Dans le cours du 5" siècle, les Francs, les Bourguignons, s’établissent en Gaule; les Saxons, les Angles, les Jutes en Angleterre.
Dans les siècles suivants, les Lombards conquièrent l’Italie , les Normands l’Angleterre et la France septentrionale.
Autrefois les habitants de la partie de l’Europe cidessus désignée étaient groupés en races distinctes, c’est-à-dire formaient une réunion d'individus descendant des mêmes aïeux, soumis au même milieu ambiant, et se ressemblant beaucoup les uns les autres.
Ainsi, primitivement, il n’y avait pas dans la race brune d’hommes aux yeux bleus, à la barbe et aux
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cheveux blonds, ni, dans la race blonde, des hommes à Toeil , aux cheveux et à la barbe noirs.
Les tempéraments étaient simples; maintenant ils sont composés.
Les caractères différentiels des variétés et de leurs métis sont les suivants :
La germanique. Tête ordinairement carrée. Taille haute, mais massive. Peu d’élan. Enthousiasme venant après la réflexion.
La celtique. Tète ordinairement allongée. Taille haute, mais élancée. Sympathies très- développées. L’élan , la spontanéité précèdent la réflexion,
h' atlante. Peau tirant sur le jaune. Système pileux peu développé.
Vibérienne. Peau tirant sur le brun. Système pileux très-développé.
Le châtain est un métis de la brune et de la blonde. S’il est plus brun que blond, c’est que l’élément brun prédomine dans son organisation. S’il a la tête allongée , la taille élancée , c’est l’élément celtique. Si , au contraire , il a la taille massive et la tête carrée , c’est l’élément germanique.
Ces exemples, que nous pourrions multiplier, montrent que la physiologie , par l’examen physique et moral d’un individu, peut, quel que soit l’amalgame, remonter à son origine. Cela sera tout aussi facile que de reconnaître par l’analyse chimique les différents corps qui sont présentés dans un mélange quelconque.
Nous regrettons de ne pouvoir citer sans leur approbation plusieurs personnes fort connues en Al-
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gérie, et que nous considérons, les unes comme type des races primitives, d’autres comme type des variétés , d’autres encore comme type des croisements de ces variétés entre elles. Une douzaine d’exemples suffiraient à expliquer notre système , et à mieux en faire reconnaître la vérité ou la fausseté par un chacun.
Depuis les émigrations, il s’est opéré des croisements à l’infini. Aujourd’hui, les hahitants de l’Europe forment moins des races que des nations , c’est-à-dire , vue réunion d' mdividus , issus de divers aïeux , se ressemblant souvent fort peu les uns les autres; mais réunis par certaines influences communes. Le caractère national est déterminé par la prédominance de tel élément à défaut de tel autre. A mesure que le progrès anthropogénique s’effectuera , le caractère différentiel s’effacera de plus en plus. L’influence de l’origine disparaîtra à la longue par les croisements ; de telle façon qu’on peut dire : Dans un avenir quelconcjuej par le mélancje du sang, il ny aura plus sur la terre ni race blonde, ni race hume , jaune ou noire : il y aura des métis des unes et des autres, avec des aptitudes moins opposées, avec des sympathies plus développées, avec une fraternité mieux établie. Il y aura meilleur accord , parce cpiil ny aura plus antipathie de races : les différences seront seidement des nuances déterminées par les climats.
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Voici les éléments anthropogéniques dont sont composées les nations actuelles de l’Europe occidentale et méridionale.
En Angleterre , malgré les mélanges, il y a encore prédominance de la race blonde , et surtout de la variété germanique. Dans le pays de Galles , et dans les campagnes d’Irlande éloignées des villes , il y a prédominance de l’élément ibérien.
En Espagne, il y a prédominance de la variété ibérienne. C’est pour cela que l’Espagne est restée stationnaire, intolérante, fanatique, démocrate par son esprit, provinciale dans ses institutions: qu’elle résiste admirablement aux invasions , quelle montre peu de sympathies à l’égard des autres peuples, et quelle tend constamment à s’isoler.
En Italie, il y a prédominance des métis græcoibériens. C’est pour cela quelle répugne essentiellement à un système d’unité politique , soit démocratique , soit monarchique. Un gouvernement quelconque qui serait le même pour toute l’Italie , est à peu près impossible, tant qu’il n’y aura pas une autre population. C’est pour cela aussi quelle est éminemment artiste. C’est moins la nature de son sol qui développe en elle son goût et ses facultés pour les arts , que le sang grec-hellène qui coule dans ses veines.
En France, considérée par provinces, ou groupe de provinces , il y a prédominance de la variété ibérienne au midi, prédominance de la variété celtique au centre ; dans le nord et l’est, prédominance de la variété germanique; dans l’ouest, prédominance de
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la variété celt-ibérienne. Outre les métis qui sont provenus des divers croisements de ces familles, nous reconnaissons encore parmi nous le sang grec , arabe , slave et Israélite.
Grâce au système d’unité politique entrevu par les rois de France , appliqué par Louis XI , Richelieu et Louis XIV, généralisé par la Convention et l’Empire; la France, prise en son ensemble, n’est plus comme autrefois un groupe de familles celtiques , germaniques, ibériennes, græco-romaines , ou romano-gauloises , c’est un amalgame de tout cela , c’est un composé de tous ces caractères. Voilà pourquoi représentant toutes les races de l’Europe, nous pouvons mieux que tout autre peuple servir d’intermédiaires entre les plus opposées les unes aux autres. Ayant un mode d’universalité anthropogénique , nous pouvons mieux que tout autre servir de précepteur et d’initiateur.
Par nos provinces du nord nous tenons à l’Allemagne, par nos provinces méridionales nous tenons à l’Espagne et à l’Italie. Nous tenons donc le milieu entre les contrées où les races blonde et brune se sont conservées respectivement le plus pures , et par conséquent le plus antipathiques.
Ici nous ne prétendons pas, nouveau Prométhée, livrer au jour une création nouvelle : cependant nous restons intimement convaincu , que la physiologie est la science la plus importante dans l’étude des races , et que la connaissanee des races est indispensable à l’historien , à l’homme d’Etat et à l’artiste. L’historien s’expliquera par elle beaucoup de faits demeurés
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inexplicables; riioimne d’Etat saura vers quel but il faut diriger telle population; l’artiste , quand il en reproduira un personnage , saura qu’il faut le représenter sous telle forme plutôt que sous telle autre.
Les réflexions suivantes expliqueront notre pensée.
Pourquoi les Ibériens, gardiens des Pyrénées, possesseurs du midi de la Gaule, et si à tort appelés Celtes aquitains, ont-ils livré passage sans résistance aux troupes carthaginoises et romaines ; puis se sontils opposés avec une si remarquable énergie aux passages des troupes teutonnes , vandales et franques? Pourquoi l’attaque de Roncevaux, plutôt que de combattre les Arabes ennemis nés de leur religion ? Pourquoi cette haine éternelle et illégitime contre les hommes du nord?
Parce que , Carthaginois , Romains et Arabes étaient bruns, et que les Teutons, les Vandales et les Francs étaient blonds. La vue seule des hommes du Nord, à la haute stature , irritait profondément les Ibériens. Leur présence et leur souvenir excitaient également les antipathies de race. Ils trouvaient moins de démarcations, de contrastes, moins de contacts anguleux entre Carthaginois , Romains , Arabes et eux , qu’entre eux et les hommes blonds.
C’est aussi pour cela que dans les siècles suivants , les Provençaux, les Aquitains, les Gascons et autres Méridionaux, se sont alliés aux Italiens , aux Arabes , aux Espagnols et aux Anglais , contre les hommes blonds du nord de la France.
Or , cette disposition du Midi , à toutes les époques de notre nationalité, à fmmer une nation nouvelle
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sur le terri loirc français , est une manifestation de la variété ibérienne.
En effet ,
La race brune , avons-nous dit , tend à l’isolement , à rimmobilité, à vivre sous un régime provincial, a le génie de la résistance et de la baine contre tout système d’unité religieuse ou politique , etc. , etc.
Or, voyez comme les dispositions innées se sont perpétuées parmi nos populations méridionales , là où l’élément ibérien a toujours été en immense majorité.
A peine le reste de la France était-il catholique, le Aîidi se faisait arien.
Durant plusieurs siècles, lorsque les autres habitants s’efforcaient de se constituer en une seule et même nation, le Midi, sous le nom de royaume d’Arles , de Provence, de duché d’Aquitaine , de Guyenne , de comté de Toulouse, de Béziers, de marquisat de Narbonne , etc. , etc. ; enfin, quelle qu’en soit la désignation, tout ce pays compris entre la rive gauche de la Loire et l’Océan , baigné par les eaux du Rhône , de la Garonne et de la Dordogne , s’ingéniait à sortir de cette grande famille , à former une nation à part avec sa langue et ses institutions particulières.
Quand nous avions adopté le régime féodal , le Midi s’opiniâtrait à rester sous le régime municipal.
Quand nous nous soumettions à la suprématie de la papauté , que nous combattions pour l’unité de l’Eglise , le Midi , sous le titre Ôl Albigeois, d’Avignon à Bordeaux , repoussait cette suprématie; cherchait par les lances de ses chevaliers , b s pi({uesde ses milices ,
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les chants de ses troubadours , les arguties de ses théologiens et légistes, cherchait, par un élan général, à briser cette unité.
Dans les siècles voisins de nous , quand la France proclama le catholicisme religion de l’État , le Midi se fit calviniste. Quand elle fut monarchie absolue , il se déclara république fédérative ayant pour centre La Rochelle et Montauban. Quand elle s’attachait par des efforts sublimes à obtenir funifieation , à rester une et indivisible, le Alidi voulut le morcellement et la fédération. Enfin, quand elle fut républicaine , puis impérialiste^ le Midi devint royaliste.
C’est pourquoi , à nos yeux. Aquitains alliés des Romains et des Arabes contre les Gaulois et les Francs , Ariens , Albigeois contre, l’autorité des papes et l’unité de l’Église , Calvinistes contre l’Eglise catholique , république fédérative contre la monarchie absolue , puis Vendéens, Girondins, royalistes contre le pouvoir unitaire de la République et de l’Empire; aujourd’hui légitimistes , franchises provinciales , décentralisation contre la souveraineté populaire , contre la centralisation des pouvoirs ,
Tous, ce sont les fils du même père, ce sont des manifestations du caractère ibérien ; haine de l’unité, esprit provincial , tendance à l’isolement et à l’immobilité , génie de la résistance , etc. , etc.
Si, de prime abord, il y avait eu croisement des races brune et blonde , là où la variété ibéiaenne a toujours été en immense majorité; par exemple, dans la Provence, le Languedoc , la Guyenne , le Réarn , l’Agénois, le Limousin, la Saintonge, l’Auvergne et
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le Poitou, etc., etc. , sans contredit la France se serait fondue bien plus promptement en un corps national.
Ces guerres séculaires en idées et en faits, entre les blonds qui voulaient funité et l’indivisibilité de la France, et les bruns qui voulaient l’isolement et le parcellement , physiologiquement s’expliquent par les aptitudes génériques des deux races. Ces aptitudes étaient le véritable point de départ du combat; les motifs mis en avant, soit la religion , soit la politique , étaient des formes par lesquelles elles se montraient à l’extérieur.
Les croisements bien dirigés feront faire à l’iiumanilé plus de progrès que les meilleures institutions ; ils effaceront, mieux que tous autres procédés, b s instincts des peuples primitifs les uns contre les. autres , et , en diminuant les démarcations originelles , ils atténueront d’autant les chances de guerres civiles.
Les blonds et les bruns sont réciproquement antipathiques : eli bien, si vous voulez le progrès, la cessation des haines éternelles, croisez-les entre eux, vous obtiendrez des châtains qui seront le terme moyen de deux termes opposés.
Ne croyez pas que les caractères des races disparaissent parce quelles sont soumises au même gouvernement et à des institutions identiques.
En effet , la blonde en guerre préfère la cavalerie , la brune l’infanterie'.
Je veux parler de la grosse cavalerie ; car, de tout temps , la cavalerie
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Or nos provinces de l’Est et du Nord, oii la blonde domine, nous fournissent encore notre meilleure cavalerie; celles du Sud et du Sud-ouest, où domine la brune, notre meilleure infanterie. Cela a été de tout temps, sous les Romains, pendant les croisades, comme de nos jours.
Prenez la poésie. Le barde poète de la race blonde est mélancolique et cbaste; s’il chante l’amour, c’est l’amour dévoué, le sentimental, le platonique plutôt que le charnel. Le troubadour, au contraire, poète de la race brune, est jovial, satirique, libertin. Dans l’amour , il préfère la possession au sentiment , son héros n’est plus comme celui du barde , le défenseur de l’opprimé; c’est plutôt le vert-galant, qui, à travers tous les obstacles, prend possession de sa belle.
D’où vient cette différence? De ce que, par organisation typique, l’ime est portée au sentiment, l’autre est portée vers l’amour physique.
S’agit-il de critique ou de réforme sociales? chacune révèle son génie particulier. L’une vous produit Erasme , l’autre Rabelais et Brantôme. La première adopte le luthéranisme' parce que les doctrines de cette religion favorisent les institutions aristocratiques, féodales, patriciennes : la seconde adopte le calvinisme, qui se trouve plus en harmonie avec les
légère a excellé chez les peuples à peau brune , ainsi autrefois les Parllics, les Arabes , les Mongols , les Tartares , etc.
Les cavaliers de la race blonde, ainsi les lîataves, les Gaulois, les Germains , qui formaient dans les armées romaines la cavalerie de ligne , étaient les plus estimés du monde. Ils ont décidé , par leurs charges à fond , le gain de plusieurs grandes batailles, entre autres la victoire de César contre Taimée de fecours des Gaulois au siège d’ Alise et celle de Pbarsale.
DES RACES PRLMITIVES DE L’ELROPE.
instiUltions démocratiques, fédérales, provinciales et numicipales.
Voiltà pourquoi le nord de la France et même de l’Europe fut luthérien et le midi calviniste.
Appliquez ces données à l’histoire et au gouvernement, et il en jaillira de vives clartés et d’importantes améliorations.
Comparez les grands hommes de l’une aux grands hommes de l’autre , vous reconnaîtrez par un court parallèle combien le cachet de l’origine est indélébile.
Soit par exemple leurs peintres, leurs poètes, guerriers et législateurs.
Les peintres de l’école flamande, lesTéniers, Rembrandt, Rubens, se caractérisent par l’imitation de la nature, la naïveté des scènes, la vigueur, mais aussi par un manque total de goût, par des tons obscurs et l’incorrection du dessin.
Les peintres des écoles italiennes , le Titien , Paul V éronèse , Raphaël , Michel-Ange , se caractérisent par un goût exquis, un admirable emploi des couleurs et la correction du dessin. Il y a de la suavité, de l’élégance, mais point d’imitation de la nature; le beau idéal , mais non pas la réalité. Les vierges de Raphaël ont-elles jamais existé ailleurs que dans l’imagination de l’artiste, et les créations de la nature ont-elles la brillante coloration des tableaux du Titien ?
Sbakspeare, le grand ])oè(e de la race blonde, est sublime parfois, mais souvent trivial et bouffon, ayant de l’inspiration, mais de l’inspiration déréglée; du reste, négligé, incorrect, sans goût, sans entente de
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la scène. C’est la personnification du génie poétique, mais du génie inculte et sans art.
Le Tasse, poète de la race brune, est toujours correct, élégant , jamais bouffon ni trivial, mais rarement sublime, rarement se laissant aller à une brûlante inspiration. C’estun génie régularisé par l’étude, perfectionné par l’art et se modelant sur d’autres.
Voici César, l’un des plus grands hommes de guerre qu’ait créés la race brune. De constitution frêle, mais attrayant dans toute sa personne; par l’éloquence, la ruse et l’argent, il sait s’attirer de nombreux amis. Il fait des dettes pour gagner des partisans, et la guerre pour payer ses dettes. Madré politique , écrivain élégant , il emploie admirablement bien l’art de la corruption. Son génie se manifeste par la ruse , jointe à l’audace et à la rapidité de ses opératiorrs militaires. Il triomphe de ses adversaires en les éblouissant, en les séduisant. Les richesses de la (iciule conquise lui servirent à asservir l’Italie et à s’élever au-dessus de tous ses rivaux , comme le fit naguère un moderne César, également de race brune. Il employa les richesses de l’Italie à asservir la France.
V oilà maintenant Charlemagne , l’un des plus grands hommes de guerre qu’ait créés la race blonde. Haute taille et constitution robuste, port majestueux, simple dans ses goûts, il ne cherche pas à séduire. Il n’est pas atlrayant dans sa personne; mais il commande le respect. Il n’achète pas, il ne séduit pas ses adversaires, il les écrase par sa supériorité, parla meilleure direction de ses opérations militaires. Il
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ne gouverne pas les hommes parla corruption, il les gouverne par la loi et la morale. Ses actions sont moins guidées par l’intérêt personnel , son but est plus social, il a moins d’admirateurs que César; mais sa gloire résiste mieux que celle du Romain à une analyse sérieuse.
En général, le grand homme de race brune, quel (pie soit son genre de mérite , est un peu faiseur. Il excelle dans l’art de se donner du relief, il sait capter les autres hommes. C’est un être d’attractions; grand par lui-même , il sait s’environner d’individus à (jui il communique un reflet de sa gloire et de ses talents, mais aussi aux talents et à la gloire desquels il fait de fréquents emprunts. C’est là le cas d’Alexandre, d’Auguste, de Mohammet, de Raphaël et de Xapoléon.
Au contraire , le grand homme de race blonde , quel que soit son genre de mérite , est rarement faiseur ^ il est grand par lui-même, abstraction faite de tout entourage, de tout milieu ambiant.
Le premier acquiert une gloire plus brillante, le second une gloire plus durable : l’iin est organisé pour commander aux masses, aux hommes d’action; l’autre est organisé pour commander aux hommes de jiensée et de sentiment , aux philosophes. Le brun sera conquérant pur et simple , le blond sera conquérant et organisateur. Pierre-le-Grand devait avoir du sang de la race blonde dans les veines. L’homme de guerre de race brune opprimera bien plus les populations que l’homme de guerre de race blonde, et cela parce que la personnalité est plus développée
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chez lui, parce qu’il est en outre moins social, parce que les antipathies, l’esprit de vengeance et l’esprit de nationalité sont plus étendus çliez le brun que chez le blond.
Séiniramis, Sésostris, Moïse, Attila, Gengis-Kan , Tainerlan, devaient être bruns.
Washington, Moi;eau, Hoche, Wellington devaient être, sinon blonds, du moins devaient plutôt appartenir à la race blonde.
Christophe Colomb, Fernand Cortès, les Pizarre, Vasco de Gaina, Marco-Polo, les anachorètes, les aventuriers célèbres, les voyageurs, tous ces hommes qui ont eu une entière confiance en eux-mêmes , qui ont eu la foi, qui ont été extatiques, devaient être bruns ; car, s’ils avaient été blonds, ils auraient montré moins de persévérance.
Les grammairiens célèbres, les ergoteurs, les critiques, les caricaturistes, sont généralement de race brune : car leurs facultés ont pour mobile une malice , une ruse , une certaine antipathie naturelle , enfin quelque chose de peu social dans l’esprit.
L’homme de race brune, en proie à ses sentiments hostiles, devient féroce; l’homme de la race blonde devient furieux.
Les anciens avaient fort bien compris que la supériorité chez la race blonde avait un caractère plus universel, moins humain, plus divin, plus réellement et intrinsèquement grand que la supériorité de la race brune. Leur Jupiter Olympien , père des dieux et des hommes , était blond. Apollon et Vénus étaient de cette couleur. La' plupart des poètes et peintres
DES RACES PRIMITIVES DE L’EUROPE
chrétiens représentent Eve et les anges avec des yeux bleus et des cheveux blonds.
Jésus-Christ, le plus parfait, le plus accompH de tous les hommes, était blond. Considérez-le avec l’œil du rationalisme , considérez-le comme homme ; de quelle immense hauteur ne domine-t-il pas les autres législateurs , Confucius, Manou , Zoroastre , Moïse et Mohammet, qui étaient bruns!
Appliquez ces données à l’étude des peuples , vous retrouverez leurs parchemins ; appliquez-les à l’étude des caractères des hommes historiques, vous dépouillerez quelques-uns de leur manteau de gloire en appréciant mieux les causes de leurs actions. Vous pourrez dire : tel homme n’était pas ce que l’a fait l’histoire, parce quelle lui a donné le caractère de la race brune, tandis qu’il était blond, et tel autre était brun, et elle lui a donné le caractère de la race blonde.
Puis aussi : étant connues les actions d!un homme, dé^ terminer la race ci laciuelle il appartient et vice versa.
Les croisements sont une des attractions de l’humanité. C’est un moyen que la nature emploie pour arriver à runiformité. En s’y soumettant, sans s’en douter, on obéit à une loi d’harmonie. L’homme brun est ordinairement attiré vers les femmes blondes et vice versâ. Les Romaines prisaient beaucoup les Gaulois et les Germains à la peau blanche et à la longue chevelure blonde. A leur tour, les Gaulois et les Germains , à leurs produits nationaux, préféraient les femmes et le vin de l’Italie.
Les croisements perfectionnent les peuples au physique comme au moral.
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La France, où les croisements se sont opérés au hasard, est, malgré cela, le corps social le plus uni, le plus parfait qu’il y ait au monde. Que serait-ce si la physiologie les eût dirigés méthodiquement?
Elle est privée actuellement de quelques aptitudes que son mélange avec d’autres races lui aurait imprimées. Plus tard, nous l’espérons, la création et surtout le mode d’administration de sa colonie algérienne, des relations génésiques avec l’Orient, l’Inde, voire meme la Chine, mêleront son sang à celui de ces races. Alors elle sera plus parfaite qu’elle ne l’est aujourd’hui.
Voici comment elle possède le caractère national le plus complet qui soit sur le glohe.
Du Germain, elle tient son esprit généralisateur; de ribérien, son penchant à l’indépendance; du Grec, son goût pour les beaux-arts; et du Celte, ses sympathies si vives pour tous les opprimés. En termes plus généraux, la France reçoit de la race brune le désir de la liberté et la foi, c’est-à-dire la croyance sans examen, et de la race blonde V amour humanitaire et la sociabilité.
Aussi , dès que ces races se furent mises en contact sur le sol de la Gaule , dès que ces éléments primitivement opposés eurent été jetés dans le creuset d’où devait sortir la nationalité française , les conséquences de ce haut fait social n’échappèrent point à l’œil clairvoyant des papes, alors les possesseurs de l’idée la plus féconde de la terre. Ils j)révirent le rdle providentiel d’une nation qui, la première, s’uniformant avec des éléments hostiles et si complètement
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hétérogènes, proclamait en actions ce principe de Jésus-Christ, tous les hommes sont frères. Prêtres du paganisme, ils l’auraient appelée une nouvelle Pandore; car, en effet, vu les croisements qui s’effectuaient dans son sein, elle réunissait bien des qualités; ministres de l’Evangile, ils la nommèrent fille aînée de V Eglise^ c’est-à-dire peuple choisi et élu pour défendre la civilisation, pour y initier le genre humain , pour colporter par la force matérielle et la force morale ces mots, source première de la palingénésie nouvelle , amour, égalité fr ai ernité-
Ah certes! depuis cette époque elle a bien justitié ce nom donné par l’espérance.
V'ers le milieu du cinquième siècle, les peuples sur lesquels reposait l’avenir de la société européenne commençaient à s’organiser sous les ailes du christianisme, lorsque tout à coup apparaît le plus terrible enfant que les steppes de l’Asie septentrionale aient lancé sur l’Europe , cet Attila, roi d’une race d’hommes comme on n’en avait jamais vus en Europe. A leur teint basané , leur taille courte et trapue , leurs grandes oreilles , leur nez aplati , leurs yeux obliques; à les voir possédés du génie de la destruction , on les prend pour. des êtres hybrides, issus du commerce des sorcières de la Tartarie avec les dihnons. Infatigables dévastateurs du présent et du passé, ils prennent pour devise : Le roi des Huns est le fléau de Dieu, Oh son cheval passe llierhe cesse de croître!
Les populations, du Volga jusqu’au Rhin, de la mer Xoire à la Baltique , sont broyées sous leurs pieds , ou font cause commune avec eux. La Grèce et
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l’Italie tremblent au bruit de cette avalanche qui se rue vers l’Occident. Quel arrêt de développement pour la civilisation si Attila eût conquis la Gaule! Il revenait sur ses pas , et d’un souille renversait les empires vermoulus de Rome et de Constantinople. Mais au centre de cette Gaule qu’il aborde avec cinq à sept cent mille soldats , il rencontre une nation chargée du salut de l’Europe. Sous les murs d’Orléans, le Jléau de Dieu éprouve un échec et doute de lui-même ; puis bientôt après dans les plaines de Châlons , la hache de Mérovée , l’épée d’Aétius et la lance de Théodoric , lui tuant 200,000 combattants en un seul jour, le réduisent au désespoir et l’obligent à la retraite.
Au huitième siècle , déborde sur l’Europe le grand flot musulman. Non , jamais à une autre époque le christianisme ne fut exposé à un pareil danger. Les barbares qui avaient détruit l’empire romain étaient sortis neufs de leurs forêts. Sans impressions reçues , sans doctrines inculquées , destructeurs des choses , ils étaient eux-mêmes conquis par les idées romaines. Les Huns, les plus grossiers et les plus brutaux d’eux tous, eux qui avaient à un plus haut degré la haine du sauvage contre la civilisation , s’attaquaient àu monde matériel , aux hommes , aux villes, aux plantes, aux moissons; cependant , ignorants et sans intelligence, ils n’avaient point prise sur le monde intellectuel et moral. S’ils avaient réussi dans la conquête de la Gaule, ils auraient d’abord retardé le -développement de la civilisation, ensuite peu à peu l’élément chrétien aurait
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fini par les absorber, car leur conquête ne touchait point aux principes. Or, l’idée est plus forte que le fait, quand elle n’est pas altérée.
Mais il n’en était pas ainsi des Arabes. Intelligents et déjà civilisés , associant le fait à l’idée, ils conquéraient pour propager leur religion ; ils déblayaient le terrain moins pour faire table rase et pour détruire que pour élever plus aisément leur édifice social. Ils s’en prenaient à la fois au monde physique et au monde moral, et altéraient ainsi le présent, le passé et l’avenir.
Vous figurez-vous ce que seraient devenues les nations chrétiennes de l’Europe, sur lesquelles, répétonsle, reposait l’avenir du genre humain; ce quelles seraient devenues si l’islamisme eût asservi la Gaule?
Le dieu de Mahomet serait adoré là ou nous adorons le Dieu des chrétiens ; le dogme de la fatalité serait proclamé là où l’on proclame le libre arbitre ; notre mariage serait la polygamie orientale , nos églises des mosquées; nos prêtres enseigneraient le Coran , et le stupide derviche ou l’imbécile faquir auraient foulé la terre où vécurent nos chartreux et nos bénédictins. Rome, Paris, Vienne et Londres seraient des cités musulmanes, comme Damas, Alexandrie, Tunis et Constantinople. Où se seraient réfugiés les arts et les sciences? quels principes pousseraient riiumanité dans la voie du progrès, si le quiétisme mabométan eût remplacé dans les esprits cette ardente appellation de l’âme vers un monde meilleur, cette foi vive dans les destinées de l’humanité, comme cela est inculqué par l’Evangile?
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(le tableau des dan^jers du cliristianismë n’a rien d’exagéré. Si les Arabes avaient assujetti la Gaule, ils y auraient versé des essaims de leurs coreligionnaires, ils y auraient créé un centre vital. Ayant des émirats à Bordeaux, à Toulouse, à Lyon, à Paris, comme ils en avaient à (irenade et Cordoue , ils auraient franchi la Manche comme ils avaient franchi la Méditerranée. Le Rhin et le Danube auraient courbé leur dos humide sous les pas de leurs guerriers, comme l’avaient fait le Tage , l’Ebre et la (îaronne. Leurs flottes déposaient dans le golfe de Gènes des colonies syriennes et africaines. Constantinople, prise à revers , devenait capitale ou ville des califes. L’Italie et la Grèce subissaient la circoncision.
C’était là l’espoir des Musulmans ; de longue main ils avaient préparé la réalisation de leurs projets.
Qu’étaient alors les nations chrétiennes ? L’Espagne haletait sous le cimeterre , l’Italie était sans unité , la Grèce avait épuisé son énergie dans les disputes religieuses , l’Angleterre était au berceau, la Germanie était cernée au nord et à l’est parles Slaves, Tartares et autres nations pastorales qui auraient tendu la main aux pasteurs de l’Arabie et de l’Afrique. Si la Gaule eut été conquise , aucun obstacle n’empécliait les vagues du mahométisme , se précipitant par Gibraltar, de se réunira celles qui seraient parties du Bosphore de Tbrace. L’arbre du christianisme était si tendre! le vent du midi l’aurait desséché dans son germe ou |)rofondément altéré ses produits. L’Europe serait devenue musulmane plus vite et plus longtemps qu’elle ne fut romaine.
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Lecteurs érudits, vous connaissez , parnii les habitants des mers , le poulpe , céphalopode que sa forme et son caractère ont fait prendre pour üh monstre. Sans système osseux, ayant un corps cartilagineux et facile à entamer vers son centre, il est néanmoins fort redoutable , par la force et la longueur de ses nombreux tentacules, l eut-il saisir une proie , il jette sur elle un dé ses lougs bras , puis im deuxième, puis un troisième, et ainsi de suite, jusqu’à ce que, entassée dans des contours inextricables, elle ne puisse plus échapper. Les nageurs sont voués à une mort certaine, si, aussitôt que le premier tentacule les a atteints, ils ne parviennent pas à le couper ou à farracber du corps de l’animal; s’ils le font rapideinent, le poulpe, étonné, lance ailleurs ses tentacules ou les replie sous lui-méme, n’bsant plus attaquer , et quelquefois se laisse enlever sans résistance.
Tel était f islamisme au huitième siècle. S’il était jiarvenu à enlacer la Gaule , il jetait un autres de ses tentacules sur Constantinople et la Germanie, un autre sur l’Italie, et, les réunissant les uns aux autres, il enserrait l’Europe d’une étreinte mortelle.
Mais la France veillait encore pour le salut de l’Europe et de la chrétienté. Nouveau Jérémie, qui vous apprêtiez à pleurer la ruine de la nouvelle Jérusalem, qui tressiez déjà le voile de ses funérailles, chantez Hosanna! préparez les couronnes! Charles Martel s’avance, et, dans les champs de Poitiers 732 et de Narbonne* 737 , il va broyer le tentacule du poulpe musulman. L’hydre de l’Asie n’osera plus jeter ses autres bras sur l’Europe occidentale; pendant dek
la
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siècles elle conservera le souvenir de sa défaite , elle retirera peu à peu ceux quelle avait étendus sur la Sicile et l’Espagne , jusqu’à ce que la France d’une autre époque vienne la frapper au cœur, après lui avoir coupé les autres bras en Egypte, en Algérie et dans le Maroc.
Au neuvième siècle, l’Europe chrétienne était à chaque instant menacée par un double torrent de barbares. Au nord étaient les Saxons païens, à l’est étaient les Slaves, les Bohèmes, les Silésiens , les Moraviens, les Abares, cherchant tous à se ruer sur l’Europe civilisée. Or , les migrations des peuples sont comme celles des oiseaux; qu’une bande de corneilles, d’étourneaux, d’hirondelles, etc., arrive dans une contrée , peu après vous en voyez survenir de nouvelles , et cela se continuera pendant des années et des siècles, jusqu’à ce qu’une cause énergique ait détourné le cours de ces migrations.
La France jugea le péril que courait la civilisation , si les païens et les Slaves errants pénétraient dans l’Europe civilisée. La route une fois ouverte, à ces nouveaux-venus en succédaient d’autres; des Slaves, le branle se communiquait aux Tartares, auxMogols et à ces nations pastorales qui erraient de la mer Noire aux murailles de la Chine. Alors l’irruption d’Attila était probablement renouvelée. La tâche de sauver encore une autre fois le monde chrétien fut confiée à l’épée de Charlemagne, et ce grand prince, après quarante années de combats , détourna le double torrent d’envahisseurs. Les Saxons furent civilisés , ou en partie détruits, les Slaves errants furent re-
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poussés sur les Huiis , ceux-ci sur les Tartares, et ce reflux (le l’ouest à l’est apprit aux émigrants futurs (les plateaux de l’Asie (]u’il n’y avait plus pour eux aucune place en Europe.
Au treizième siècle, nouvelle invasion de l’Europe par les nomades de l’Asie, les Mogols et les Tartares, (jui, sous Gengis-Khan,avaientconquisla Chine, l’Inde, la Perse et les deux tiers du monde connu, du détroit d’Archangel à l’îndus et des monts Carpatlies à la mer orientale de la Chine. Après avoir hrûlé Moscou, Luhiin et Cracovie, après avoir dévasté l’Europe du Nord et de l’Est et lancé la terreur jus(jue dans la Suède, eux (jiii disaient : «Nous sommes revêtus du pouvoir de Dieu et de Gengis-Khan pour exterminer les nations, 55 rentrèrent dans leurs steppes à ces mots : les Français arrivent Ils avaient conservé le souvenir de la hache de Mérovée, du marteau de Charles-Martel et de la longue épée de Charlemagne.
Ils savaient (jue les Barbares pouvaient abattre l’Europe à leurs pieds , que les autres nations européennes pourraient se soumettre au joug de la barbarie, toutes, hormis la France.
Aux 5'-, 8% 9" et 13" siècles, la France fut donc le bouclier et le rempart de la civilisation chrétienne. Suivons-la, nous la verrons en être jusqu’à nos jours l’épée et le drapeau.
A la voix d’un pauvre ermite en guenilles qui lui raconte la douleur et l’oppression des chrétiens en Palestine, elle verse sur l’Orient des flots de combattants, elle donne à- ses coreligionnaires de l’Asie la liberté de conscience.
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Plus lard elle prend la rérorinatioii de Luther sous sa protection, et cela donne au monde la liberté d’exaincn , premier pas de l’ère nouvelle.
Pendant quatre siècles, elle lutte contre la i'éodallté anti-chrétienne, les Anglais et autres ennemis de l’égalité évangélique.
Elle civilise le Canada , la Louisiane, aide la jeune Amérique à monter sur le char de la liberté, donne rindépendancc à Saint-Domingue, appelle à la lumière rantique terre des Pharaons, elle élève au rang des nations européennes la Grèce asservie, et force rinnnohile Afrique d’entrer dans la voie du progrès.
France emhryonaire, France féodale, monarchie absolue, république, empire, monarchie conslitutionnclle par légitimité , ou constitutionnelle par droit du j)cuple; à toutes les époques, quelles qu’aient été les formes de son gouvernement, on la voit travailler aux progrès de la civilisation, soit comme bouclier, soit comme glaive. Sur les quatre coins du monde , (die a semé les os de ses enfants, tantcU ardents
croisés, tantôt fervents missionnaires, ici intrépides marins, là courageux soldats. Sur la grande route du progrès , elle a buriné ses étapes , Châlons , Poitiers, Xarhonne, Charlemagne, les croisades, l’Amérique, la Convention, les Pyramides, Héliopolis, Staouely et Constantine , voilà des phares que regarderont pendant longtemps encore les générations entraînées par le torrent des âges. Partout elle s’est montrée généreuse et désintéressée, obéissant à son génie national, à sa mission de dévouement. On ne l’a pas
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vue apportant d’une main l’idée qui civilise, et de raiitre forçant d’acheter ses bibles, son opium et autres produits de son industrie ; elle a toujours agi sans arrière-pensée d’intérêt matériel. C’est là le signe d’un véritable apostolat.
Aussi, fille de r Eglise, sois toujours France, tant qu’il y aura une idée généreuse à promulguer , une nation à émanciper , des opprimés à secourir! Marche toujours dans le chemin que t’a tracé le doigt de Dieu. En semant les bienfaits, tu récolteras l’ingratitude; mais cela est la destinée de tous les bienfaiteurs. Les mères n’ont-elles pas des fils ingrats? La main des élèves ne s’est-elle jamais levée contre le maître? et les missionnaires ne sont-ils pas immolés par les hommes qu’ils venaient instruire? Un jour^ qui n’est pas loin, la haine et l’envie amoncelleront sur ta tête des nuages gros de tempête : marche encore , marche sans faiblir vers ton noble but. En face des ligues et des coalitions, fais un appel à la plume de tes écrivains et à l’épée des guerriers ; évoque les souvenirs de ton histoire et songe alors à llouvines, à Fornovo, à Cerisola, à Denain , à Fontcnoy, à Zurich, à Valmy et à Austerlitz!
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L Ti LITÉ
NÉCESSITÉ DES CROISEMENTS
Afin (le recoiiiiciilre coiiibieii les eroiseinenis soni iililes au perfectionnement de rinimanitf», disons mieux, afin de reconnaître cond)ien ils sont indispensables, fixons nos regards sur des faits de fhistoire ancienne et moderne.
Rome ac(juit une puissance si colossale, parce (jue, dès son origine, elle subit l’influence des croisements. Ses premiers habitants furent un amalgame des peuples de l’Italie et du bassin de la Méditerranée, Troyens, Etrus([ues, Ombriens, Vols([ues, Ibériens, Grecs, etc. , etc. A chacjuc concpiéte d’une ville, elle en transportait les habitants dans scs propres murs : elle les absorbait , et , par l’absorption de ces diverses nationalités, elle s’ingérait de nouvelles aptitudes.
Attendu cette fusion, elle n’eut point de pivjugés de race : elle accepta comme chef et législateur tout bomme de mérite, (juel (ju’il fut. Ainsi, Romuîus, bâtard et brigand; Numa, philosophe; Lucamon, fils d’un marchand grec exilé de Corinthe; Servius Tullius , fils cfun domcstirjue.
Ceux-ci, ayant chacun un caractère spécial dépendant du milieu ambiant dans lecpiel il avait vécu.
UTILITE ET XIÎCESSITÉ DES CROISEMENTS. 201
transmellaieiît ce caractère à leurs lois. Cela constitua de bonne heure un mélange d’aptitudes qui, s’harmonisant ensemble, imprima à la nation romaine un type de généralisation le plus complet de l’antiquité.
Romulus , Tullus Hostilius, Servius Tullius lui donnent l’amour des combats , le désir delà conquête, les institutions politiques, l’organisation militaire;
Numa et Anciis Martius , l’amour du travail , de l’agriculture, de l’ordre, la soumission aux lois, l’organisation religieuse et civile ;
Lucanion , désigné sous le nom de Tarquin l’Ancien , lui donne le goût des monuments d’utilité publique.
Or, chacune de ces aptitudes prenait racine sans difficulté, car la population n’avait alors ni préjugés généalogiques ni tendances nationales arrêtées.
De ces croisements divers naquit donc la diversité des facultés matérielles et immatérielles. Or, le jeu de ces facultés assura à Rome une supériorité marquée sur tous les autres peuples du monde, lesquels ne provenaient pas d’une fusion.
Ce fut là la véritable cause de sa puissance.
Mais ces éléments, quoique variés, étaient tous des émanalions de la race brune. Les éléments de la race blonde ne s’y mêlèrent pas. Il en résulta une prédominance des premiers telle que, se trouvant sans contre-poids, ils dégénérèrent en vices, c’est-à-dire en jienchants développés outre mesure.
Ainsi, la cruauté et l’amour physique, attributs de la brune , n’étant pas combattus par les attributs contî'aires appartenant à la blonde , savoir : la sympathie
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ot la cliaslelé, produisirent le débordement que je rapj)elle ici.
Voici comment ces penchants organiques se convertirent en vices.
L’antipathie et l’amour physique, se pro])ageant générativement des pères aux enfants, à la longue devinrent cruauté et impudicité. Ces passions s’incarnèrent dans l’étre physique et moral de la population, et amenèrent la décadence de l’empire.
En effet, jamais, à aucune époque connue, la dépravation de la nature humaine ne fut aussi profonde ni aussi universelle qu’elle le fut parmi le monde romain, de soixante ans aidant Jésus-Christ jusqu’au cinquième siècle de l’èrc vulgaire.
’rihèrc , Caligula, Néron, Commode, Héliogahale, princes souillés de cruautés et de déhanches, élevés cependant par la lâcheté des historiens contempolains au rang des divinités, sont trop connus pour qu’il faille les citer.
Parcourons la liste des autres empereurs, à l’exception d’Antonin-le-Picux , de Marc-Aurèle , d’Alexandre-Sévère et de quelques autres, l’immense majorité d’(‘ntre eux se montra cruelle et impudique. Je prends les meilleurs.
César, l’homme le plus complet de l’antiquité, fut jiommé la reine de Bithynie : fut la femme de tous les hommes et le mari de toutes les femmes.
Le divin Odave fut célèbre par ses nombreux adultèi es, fut le giton de César et d’Hirtius. Il se plaisait à voir mourir ses victinu's, et lui-méme creva les yeux au prrteur (lallius.
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Le bon Titus, en sa jeunesse, était cruel el débauché. Il passait sa vie au milieu des eunuques et des libertins.
Constantin, qu’on nous représente comme une espèce de saint et un vrai croyant , fut un monstre de cruauté ! Il se rendit mille fois parjure et fut l’assassin de sa famille.
Qui ne sait les adultères et les incestes des femmes des lamilles impériales, des Livie, des deux Julie, des Alessalinc, des Agrippine, des Faustine?
Des hauts rangs descendez vers les derniers échelons de la société; partout à vos yeux surgissent la cruauté et la luxure. Du patricien à l’esclave, ce n’est (ju’une immense chaîne formée de sang et d’imj)udicité.
A chaque événement important , des centaines et souvent des milliers de gladiateurs , de prisonniers ou de condamnés étaient égorgés dans les cirques ou livrés aux dents des hétes féroces à Rome, Nîmes, Arles, Carthage, Antioche. Par toute la surface de l’empire, les applaudissements étaient universels, la joie rayonnait sur tous les visages, quand des torrents de sang et de douleurs étaient versés sur les arènes : lorsque, par exemple, dix mille gladiateurs périssaient aux fêtes de Trajan, mille étaient tués de la main de (iOmmode, deux mille étaient niassacrés aux jeux de Philippe. Les historiens romains vous parlent de ces monstruosités avec une insouciance qui prouve combien la férocité des mœurs était grande.
Le monde entier était mis à contribution pour assouvir cette fureur dii meurtre et de la souffrance.
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Les ânes, les chiens, les chèvres, les oiseaux, étaient dressés à assouvir un incroyahle égarement de l’appétit vénérien. Alors on mit souvent en application les scènes qu’un fou satyriasique a décrites dans scs livres , Justine et Juliette.
En résumé, pendant quatre siècles, la population romaine fut en proie aux accès épidémiques d’une aliénation mentale sous la forme érotique et homicide.
Maintes fois les empereurs rendirent des édits contre les débauches. Les pontifes, les augures, les vestales, maintes fois voulant réformer les mœurs, anathématisèrent les coupables au nom des dieux du Capitole. Leurs efforts restèrent stériles. La dépravation n’en continua pas moins ; elle était devenue une seconde nature.
La religion chrétienne, malgré la pureté de sa morale, ne réussit pas mieux. Quelques hommes d’élite vivaient chastes et charitables ; mais la majorité, bien que chrétienne , participait au débordement général.
Voyez ce que dit Salvicn, qui protesta par sa vie et ses écrits contre les dérèglements de son siècle.
a Qu’est-ce que l’assemblée entière des chrétiens, si ce n’est un réceptablc de vices? Car, que trouve-ton dans l’église, sinon des adultères, des fornicateurs, des débauchés, des voleurs, des homicides? Qu’est-ce que la vie des commerçants? fraude et parjure. Celle des magistrats? iniquité. Celle des militaires? rapines.
Dans les cirques , on gorge les bétes féroces de chairs humaines. Les hommes y sont déchirés à la grande volupté des spectateurs. Sur les théâtres, les
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yeux sont souillés par des tableaux obscènes ; les oreilles, par des discours impurs; la voix et le geste y retracent des choses honteuses. Ce n’est qu’iinpuretés et turpitudes. «
La race brune était donc corrompue sans ressource. Avec la corruption étaient venus un étrange aveuglement de l’intelligence, le désespoir dans tous les cœurs, une entière dissolution des liens sociaux. Abandonnée à elle-même , elle ne pouvait se régénérer; il fallait nécessairement l’aide de quelques penchants organiques qui n’existaient point en elle.
Un croisement de races était indispensable. Il fallait nécessairement que la cruauté et l’amour physique fussent cond)attus par les aptitudes contraires. La race blonde fut donc mise en branle. Elle versa des flots de population sur les contrées que la brune avait jusqu’alors occupées seule; ainsi l’Italie, la Gaule méridionale , l’Espagne et l’Afrique du nord.
L’irruption de la race blonde ne doit point être attribuée à des causes naturelles. Le philosophe doit y voir une œuvre providentielle , manifestement révélée à l’homme.
En effet , les pays où les vices de la race brune s’étaient le plus profondément enracinés furent ceux où les invasions furent les plus fréquentes, où la race blonde fit le plus de ravages , où elle exerça le plus longtemps la prédominance.
Et cela parce qu’il fallait, dans l’intérêt de la régénération humaine , que la chasteté et la sympathie déblayassent le terrain , quelles eussent la force matérielle par le nombre et l’autorité , et quelles eussent
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le temps , en un long séjour, d’extirper lêiirs rivales.
La 'population de l’empire montait à cent vingt millions d’hommes appartenant , en immense majorité, à la race brune : or, la peste, la famine, les tremblements de terre, la guerre, les inondations, tous ces fléaux vengem*s que Dieu secoue sur les peuples, lui enlèvent soixante millions d’àmes eii l’espace de quinze années, de 250 à 265. Les villes les plus accablées furent celles précisément dans lesquelles la lubricité et la cruauté s’étalent le plus prononcées : ainsi Rome, Antioclie , Alarseille , Lartbage , Alexandrie.
On évalue à deux cents millions le nombre d’bdiiiilies qui périrent victimes de ces fléaux pendant lé sixièjne siècle.
Or, cette diminution de la race brltiie était nécessaire; car, étant infiniment pliis ndmlireuse que la blonde , elle l’aurait absorbée du lui aurait forcément inculqué ses vidés naturels. Alors la régénération bumaine deveiiait impossible.
Il fallait d’ailleurs quelle fiit punie, car elle avait prodigieusement dévélojipé les idées de la chair, et s’était par trop matérialisée.
Parnii les nations conviées à la destruction de l’empire romain, celles qui avaient les caractères physiques et moraux de la race brune passèrent comn'ié lin torrent, mais ne s’implantèrent pas sur les terres de l’empire.
Ainsi les Huns, qui étaient bruns et impudiques, ne vinrent pas mélei’ leui* sang à celui des popii-
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lations du inonde romain. Cela aurait donné trop d’extension aux défauts organiijues de la race brune.
Les nations qui fondèrent des établissements furent celles qui offraient à un haut degré les attributs organiques de la race blonde. Ce furent les Francs, les Vandales, les Gotbs, dont tous les bistdriens nous vantent la chasteté.
Les Grecs, en morale, étaient aussi pervertis qüe les Romains; mais ils furent moins cruels. Ils étaient éminemment artistes; en cette qualité, ils sympatbisaient avec le malbeur : aussi la vengeance céleste pesa moins sur eux. Leurs fils subsistent encore , tandis que les Romains, qui s’élevaient autrefois à vingt millions d’ames, ont totalement disparu.
L’barmonie de ces irruptions est donc trop supérieure pour qu’on ne doive pas l’attribuer à un jugement de Dieu.
La race blonde portait avec elle la sympatbie, la chasteté, le spiritualisme, la sociabilité. Cela permit à l’Evangile de s’étendre et de sauver rinimanité! Là brune ne l’avait pas compris, aveuglée qu’elle était j)ar le culte de la matière.
FJle ne l’avait pas compris non plus, aveuglée (pi’elle était par l’antipatliie. Etaient-ils dans l’esprit véritable de l’Evangile ces anachorètes qui , à l’exemple de Pacônie , Hilarion, Paul et Antoine, se réfugiaient dans les déserts de la. Tbébaïde et de la Palestine, et là vivaient dans l’isolement et les austérités?
Ils appartenaient à la race brune : en conséquence, ^ ils cédaient à des attractions de tempérament. Dans'
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les supplices qu’ils s’infligeaient bénévolement, je vois l’esprit de cruauté; dans leur séquestration du monde, je vois l’esprit de misanthropie émanant de l’antipathie; dans les simples actes de leur vie de pénitence, je vois l’esprit d’une aveugle crédulité; en somme, tous les attributs organiques décrits ci-dessus.
La vie ascétique est un des attributs des races brunes. Les populations de l’Inde, de l’Asie centrale, de la Chine, du Japon, de la Palestine, de l’Egypte, de l’Italie, de l’Espagne nous le prouvent.
Partout où vous verrez beaucoup de cénobites, qu’ils soient guèbres, bonzes, talapoins , brahmanes, boudbistes , lamites , chrétiens, mahométans, vous pourrez conclure a j^riori qu’il y a dans la population prédominance de l’élément brun.
En effet, la race brune se caractérise par une antipathie, une crédulité naturelles. Or, ce sont les principales causes de la vie de cénobite. L’Irlande fut nommée autrefois file des Saints , en raison de ses nombreux monastères. J’ai démontré précédemment que ses habitants venaient des Ibériens \
Partout où vous verrez l’amour physique fortement prononcé, vous pourrez conclure que la population est brune. Les Babyloniens, les Egyptiens, les Corinthiens, les peuples anciens qui, par leurs institutions, honoraient publiquement l’acte générateur, sont dans cette catégorie. Car, quoiqu’il soit fait, les institutions d’un peuple sont toujours une émanation plus ou moins accentuée de son tempérament.
- ^ Voir les observations sur les races de l’Europe naéridionale et de l’A-
frique septentrionale , dans un des chapitres précédents.
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Peut-on nier la nécessité du mélange des races en présence des faits qui se sont accomplis dans les âges anciens et modernes?
Le mélange est la principale cause de la force des nations. L’Europe à elle seule domine sur le reste du monde , parce que la fusion s’est faite mieux chez elle (jue sur les autres continents.
Les Etats-Unis d’Amérique, en quelques siècles d’ici, seront les premiers entre tous les peuples, parce que leur population sera formée d’un amalgame le plus complet parmi les amalgames qui ont eu lieu.
Les races primitives, en présence de« races croisées, sont fatalement destinées à périr, si elles ne se croisent pas.
Voyez ce qui se passe en Amérique.
L’indigène du nord veut-il se'fixer au sol, veut- il se civiliser comme l’ont voulii les Clierokées, la race croisée le talonne, le déborde et ne tarde pas à l’étouffer. Veut-il, an contraire, demeurer indigène , la même race le chasse devant elle et l’extermine par la hiim , les halles ou l’eau-de-vie.
Dans le sud, les Espagnols ont détruit une immense quantité d’indiens; cependant, ces tribus se maintiennent à un chiffre de sept à huit millions d’habitants. Elles sont constituées en corps de nations puissantes, et peuvent se défendre contrôles Européens.
Or, l’indigène du nord périt parce que, d’une part, il est antipathique à la fusion ; parce (pie, d’une autre part, il est en face d’une race issue de plusieurs autres.
J/indigène du sud résiste, parce qu’il n’est pas an-
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tipathique à ia fusion, et qu’en outre il est en face d’une race moins mélangée que la population angloaméricaine.
Dans la lutte à venir entre le Mexique et les Anglo- Américains , le résultat final sera certainement en faveur de ces derniers , parce que le Mexique a une population formée seulement d’Espagnols et d’indiens, tandis que l’Union a une population formée d’Allemands, d’Anglais, d’Irlandais, de Français; enfin , quelle provient d’un amalgame supérieur.
Si je voulais traiter à fond la question des croisements , j’aurais nombre d’applications pratiques à tirer ; voulant seulement exposer quelques-unes de mes opinions à ce sujet, je me bornerai aux applications suivantes, qui intéressent le plus vivement le progrès social.
Les familles royales exercent une grande influence sur les peuples quelles sont appelées à gouverner. Il serait donc fort utile , dans l’intérêt de la civilisation et du bonheur de l’humanité, de bien diriger les croisements qui se font en ces familles.
Le meilleur croisement sera celui des races brune et blonde. L’une donnera ce qui manque à l’autre, les aptitudes seront plus nombreuses , le produit sera plus perfectionné.
Si le chef souverain d’un grand empire du nord, au lieu d’être rouge était châtain, il serait naturellement plus bienveillant, il serait moins colère, moins irritable, moins rageur : les peuples soumis à son empire seraient moins maltraités.
Si son père s’était allié à une femme brune , ledit
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empereur n’aurait point eu ce tempérament de la race blonde exagérée. Il aurait été plus maître de lui, et aurait moins jugé ah irato,
La reine d’un autre peuple , blonde elle-même , et d’un tempérament un peu lymphatique , s’est mariée avec un blond. Or, ses enfants seront blonds, probablement lymphatiques ; en conséquence, ils n’auront pas les aptitudes équilibrées qu’ils auraient eues s’ils étaient nés d’un mariage avec un homme brun. Mieux élit valu quelle eût épousé quelque nabab de l’Inde.
Que les hommes soient rois ou mendiants , ils restent soumis aux lois de l’animalité. Le corps est l’organe des faeultés intellectuelles : or, s’il présente une réunion d’organes parfaits, les facultés intellectuelles en seront d’autant plus nombreuses et plus complètes.
Donc , en la question présente , il importe d’obtenir, par le croisement des familles royales, les produits les plus perfectionnés qu’il sera possible. C’est à la physiologie plutôt qu’à la diplomatie à former ces alliances.
Ainsi, qu’un empereur , roi , archiduc, etc. , etc. , s’il est blond avec une peau blanche, des yeux bleus, épouse une femme brune ayant les attributs physiques de la race brune.
S’il est lymphatique , qu’il épouse une blanco-quarteronne.
S’il est albinos , qu’il épouse une mulâtresse.
Dans ces derniers cas, les enfants auront moins de fluides blancs, un sang plus riche en fibrine , plus de vigueur dans les muscles, moins de débilité géné-
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raie . d’où résultera nécessairement un état moral et intellectuel plus complet.
Ainsi, ce ne devrait point être parmi les familles à blason qu’il faudrait aller chercher les générateurs des rois, ce devrait être parmi les individus de bonne race, quels qu’ils soient, pourvu qu’ils aient le type de la race opposée à celle de l’un des époux.
Soit, comme je l’ai dit, blond avec brune , et vice versâ^ etc. , etc. , de maniérp à obtenir un type métis.
Les croisements feront faire à l’immanité plus de progrès que les meilleures institutions.
Le genre humain, soit en famille, soit en nation ou race, hérite des aptitudes physiques et morales de ses ascendants. D’innombrables exemples prouvent que les individus nés de parents voleurs, débauchés, vagabonds, ou simplement phthisiques, aliénés, ont une prédisposition à ces vices ou infirmités, quand bien même ils sont élevés hors du milieu paternel.
Si on dressait la généalogie des gens qui peuplent les bagnes, maisons centrales et de correction ou prisons, on verrait que la plupart d’entre eux comptent des malfaiteurs parmi leurs ancêtres.
Elevez exactement de la même manière un chien couchant, un chien courant, un chien de berger de race pure : d’abord vous n’observez, en eux aucun penchant notoirement différentiel ; mais survient l’époque de leur développement, alors chacun d’eux manifeste des goûts différents. L’un, devant le gibier, pointe en arrêt; l’autre, au contraire, se met à courir; le troisième, indifférent au gibier, se montre joyeux de garder un troupeau. D’où vient cette apti-
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liulo (jue rien ii’a développée? D’où vient ce penchant diflérentiel qu’une éducation commune semblait devoir éteindre? Ils proviennent des générateurs. Chacun de ces chiens a reçu de ses pères, par transmission générative , des instincts, comme il en a reçu la rorme extérieure du corps, ainsi la tète, la queue, le |)elage. Chacun d’eux est né avec des lormes que vous reconnaissez dilférentes : donc aussi, chacun doit manifester des opérations instinctives ou intellectuelles distinctement.
Le fait analogue existe dans les familles humaines. Il y en a de naturellement, héréditairement portées au vagabondage, d’autres au vol, celles-ci à l’aliénation mentale, celles-là à la violence, etc., etc.
Aussi l’influence de l’hérédité a été consacrée par les adages suivants : Bon chien chasse de race; tel père, tel /ils.
L’hérédité des aptitudes physiques et morales chez les nations ou les races nous apparaît plus évidente.
En effet , les peuples qui subsistent depuis des temps immémoriaux offrent aujourd’hui le caractère de leurs aïeux.
Les Chinois des âges modernes sont stationnaires comme les Chinois des temps antiques. Les nations situées entre l’Indus et le Gange sont pacifiques comme à l’époque d’Alexandre. Les Français sont halailleurs comme les Gaulois. Les Albanais sont indisciplinés et (pierellcurs comme lesThessaliens, dont ils descendent. Les Grecs modernes sont turbulents comme l’étaient ceux d’Athènes, de Corinthe et de 'l’hèhes, impatients comme autrefois de l’unité natio-
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nale. Les Juifs ont toujours montre une aversion prononcée contre la navigation maritime; cependant ils ont continuellement habité le bord de la mer; cependant ils ont vécu sous tous les régimes imaginables. Les Normands et les habitants des rives du Rhin aiment à courir l’imivers, à tenter la fortune sous d’autres climats comme leurs premiers parents. Aujourd’hui ils émigrent en Amérique, comme autrefois, avec les Robert Giiiscard et les Robemond, ils émigraient en Sicile et dans l’Orient. Les Robémiens du dixneuvicme siècle, en Espagne, en Hongrie, en Russie, dans lés états Barbaresques et en Turquie, sont aussi passionnés pour la vie errante ([uc ceux qui parcouraient l’Europe pendant le moyen âge.
Enfin l’histoire de l’humanité vous laisse voir les générations se succédant, mais les caractères nationaux se perpétuant identiquement avec le sang.
Bien souvent des enfants de peuplades sauvages, dès le bas âge, ont été élevés au milieu de la civilisation; quelques-uns d’entre eux ont meme brillé parmi le monde éclairé; mais tôt ou tard le sang de leurs aïeux se réveillait. Au milieu des plaisirs, ils éprouvaient de vagues inquiétudes , des désirs dont ils ne se rendaient pas compte. Une circonstance les plaçait-elle dans le milieu ambiant où avaient vécu leurs parents, alors ils devenaient sauvages. Nus, tatoués, vivant de privations de toute sorte, ils se trouvaient néanmoins plus beureux qu’au sein de nos cités.
Ainsi chez l’individu, chez les nations, l’éducation, les institutions atténuent, suspendent l’action des
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penchants innés, mais bien rarement elles parviennent à les détruire. Arrive tôt ou tard une crise où ces penchants innés entrent en exercice.
Voulez-vous modifier ou meme détruire les aptitudes physiques et morales de l’espèce humaine plus sûrement et plus promptement que par les institutions? Eh bien , employez les croisements. Par ce procédé , vous réussirez plus sûrement , attendu que vous apportez de nouveaux éléments organiques : en conséquence , vous apportez des facultés nouvelles.
Voilà des gens, soit individus, soit peuples, portés à la vie errante : croisez leurs enfants avec ceux dont les parents sont naturellement passionnés pourfliahitation fixe, soit Russes et Rohémiens. En voilà d’autres qui sont naturellement stationnaires : croisez leurs enfants avec les individus dont les parents se caractérisent par f amour de l’innovation, et ainsi de suite. Imitez le jardinier qui veut obtenir un fruit d’un sauvageon : au lieu de perdre son temps à cultiver ce sauvageon, s’il agit rationnellement, il lui mettra une greffe d’arbre à fruit. Alors il obtiendra une récolte , car par la greffe il a apporté un élément nouveau, lequel , combiné avec l’ancien , a formé un nouvel être.
Or, le croisement dans le genre humain, c'est une greffe.
De célèbres législateurs dont nous vénérons la mémoire ont compris son influence.
Aloïse, voulant perpétuer inaltérablement sa religion au milieu du peuple hébreu, défendit tout croisement entre ses sectateurs et les autres nations. De cette façon il parvint à imprimer à sa race un carac-
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1ère lypiqiie, notaininent à i’éloigner du culte de l’idolàtrie en dèlruisant le goût de la statuaire et de la peinture. S’il avait permis les alliances avec les nations voisines, alors ces nations, qui étaient nalurelleinent portées à représenter la divinité par des images et des statues , auraient inculqué cette tendance aux enfants issus de leur sang et du sang Israélite. Alors le peuple hébreu perdait son aversion pour la statuaire et la peinture , puis insensiblement il devenait idolâtre, comme les Egyptiens, les Syriens, les Babyloniens.
Par le non-croisement. Moïse isola davantage le •peuple juif pour conserver en lui l’idée de l’imité de Dieu.
L’Eglise catholique qui, dans sa discipline, a souvent prescrit les règles d’une parfaite hygiène, tant physique que morale , a au contraire défendu le mariage entre consanguins rapprochés , afin d’éviter l’isolement auquel tend nécessairement toute race issue des memes aïeux, et afin que le croisement en dehors de la meme himillc , les rapports entre les hommes fussent multipliés. En d’autres ternies, elle s’est proposée, en interdisant le mariage entre parents, d’étendre déplus en plus les rapports de fraternité, ou du moins de sociabilité, entre tous les hommes, de quelque race qu’ils provinssent.
La politique, l’administration, la philanthrojiie doivent s’appuyer sur les croisements. Par eux elles obtiendront dès la première génération les penchants et le caractère quelles veulent obtenir.
Soit l’excm|)le suivant,
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[.OS hommes d’état, les philanthropes, les penseurs (le l’Europe et de l’Amérique, depuis 60 ans s’ingénient à détruire l’esclarage des noirs par les hlancs. Ils n’ont rien épargné aux fins d’atteindre ce louable but; ils ont mis en œuvre paroles, écrits, institutions.
A Sierra-Lcone , l’Angleterre, depuis 1787, a déj)ensé une somme énorme pour améliorer le sort des nègres : on l’évalue à 400 millions de francs.
A Liberia, une société de philanthropes anglo-américains, depuis 1821, a fondé une colonie de noii s libres; écoles, bibliothèques, sociétés savantes et industrielles, liberté pleine et entière de se gouverner elle-même, tout cela a été accordé.
Or, jusqu’à ce jour, les résultats sont restés bien en arrière des espérances.
Les hommes libres de Liberia, qui devaient répandre la civilisation parmi les peuples de leur race, qui devaient chercher sans cesse à supprimer l’esclavage (*t à introduire les sentiments d’humanité, les ressources de l’industrie et de l’instruction au sein de l’Afrique barbare, sont demeurés insouciants, ennemis du travail. Plus d’une fois on les a vus armant eux-im'mes des négriers et courant la traite.
A Sierra-Leone, quand les noirs enlevés aux négi iers ont achevé leur temps de travail forcé, qui leur est im|)osé par l’autorité britannique, en condition de leur affranchissement, ils ne veulent plus travailler, et le plus souvent ils n’aspirent qu’à posséder euximunes des engagés qu’ils traitent comme esclaves.
Dans l’Amérique continentale et insulaire, notamment au Brésil, aux États-Unis, aux Antilles fran-
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çaises et espagnoles, le plus grand nombre des affranchis ne s’améliorent pas par la jouissance de leur liberté : au contraire, ils. deviennent ivrognes, et restent fainéants, insouciants de leur avenir et de celui de leur famille.
De 1780 à 1789, Saint-Domingue opérait un mouvement commercial pour une somme équivalant annuellement à 500 millions de notre monnaie actuelle. La prospérité de cette île était merveilleuse. Mais depuis que les nègres sont devenus libres et ont formé une nation se gouvernant elle-même, la prospérité publique a disparu. Toussaint-rOuverturc et les autres chefs qui se sont succédé au pouvoir sous diverses dénominations et attributions ne sont point encore parvenus à inculper aux Haïtiens ramour du travail et à leur faire comprendre que le labeur et le bien-être sont plus dignes de l’homme que la feinéantise et la misère.
La race noire, par le fait de son organisation physique et morale, est nécessairement inférieure à la race blanche. Cette infériorité ne tient pas seulement à l’état social sous lequel elle vit , elle tient à sa nature intime, organique. Ainsi partout où on l’examine, on la trouve insouciante, paresseuse, adonnée à l’amour physique, portée vivement vers la polygamie, superstitieuse et dépourvue des facultés réflectives, ayant beaucoup trop d’imagination et peu de jugement: du reste bonne, joyeuse, fidèle, ayant d’excellentes qualités. Ici, dans le nord de l’Afrique, elle n’est maltraitée ni par les institutions ni par les préjugés. Elle cnlre dans les familles et souvent exerce tous les
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droits de la liberté. Cependant, malgré ces conditions heureuses, elle persiste en son infimité relative, elle a besoin d’étre guidée : livrée à elle-même, elle se détériore, elle se laisse exploiter.
A l’exception de quelques peuples, tels que les Daiiomeys, les Acbantis, qui offrent un foyer de civilisation tiré d’eux-mêmes, tous les autres, sur une surface de quarante degrés de latitude, n’offrent plus qu’une civilisation empruntée aux musulmans, aux anciens Egyptiens, aux Européens, ou ne présentent plus qu’une longue série d’hommes abrutis, anthropophages, barbares.
C’est qu’en effet les meilleures institutions, la plus complète liberté, le milieu ambiant, quel qu’il soit, enfin toutes les circonstances antérieures que vous pourrez imaginer n’auront pas ou peu d’influence sur l’organisation physique et morale de cette race. Ainsi ne changera pas ou seulement d’une manière très-lente la forme de son crâne , ne diminuera point ou seulement avec lenteur l’épaisseur des os de la tête, n’augmenteront pas ou que très-lentement le volume et l’activité du cerveau, ne lui sera pas imprimé ou seulement avec une extrême lenteur l’attrait du travail, n’accroîtront pas ou que très-lentement ses facultés réflectives, ne changeront pas certainement ses lèvres, son nez, la contexture de sa peau.
C’est pourquoi fatalement elle sera inférieure aux blancs en beauté, en intelligence, en créations productives. Fatalement en leur présence elle avouera son infériorité.
Or cette infériorité que la pbilanthro|>ie , l’histoire
CHAPITRE IX
et la physiologie ne peuvent pas méconnaître, entraîne latalement l’oppression de la race. Les blancs et les métis négro-blancs l’oppriment avec une cruelle persévérance. Les Européens s’abattent sur elle de tous les points de l’Afrique maritime; les Arabes de l’Asie par le Zanzibar, les Egyptiens par le Sennaar, pai* le Dongolab et le Kordafan ; les Barbaresques, par le Bournou, le Soudan, la Sénégambie ; les métis, tels que les Eellatahs, la traquent sur les bords du Sénégal, de la Gambie et du Niger; les Touarik la traquent par toute la lisière méridionale du Sahara. Quatre cent mille noirs ont maintes fois été enlevés dans un an tant par terre que par mer. Le terme moyen a été longtemps de 150,000 livrés aux négriers, et , de 150,000 tués dans les guerres que la traite occasionne.
Comment interrompre ce fléau?
D’ici à de longues années il sera impossible de l’empêcher dans l’Afrique centrale. Quelle influence pourra-t-on exercer sur les Eellatahs, les Touarik, les Barbaresques, soit des oasis, soit de la rive droite du Sénégal ?
Ainsi , attendons que quelque voie mystérieuse de la Providence, que quelque crise imprévue de l’huinanité supprime la traite et l’esclavage dans Tintérieur.
Mais en dehors de l’Afrique , en Amérique , il y a sept millions de noirs, esclaves ou privés de tous leurs droits. C’est à eux qu’on peut apporter un remède salutaire.
Ce remède, c’est de relever la race de son infériorité par l’intromission en elle d’éléments nouveaux.
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Eli d’uiitres tormos, c e^i déformer des croisements entre elle et la race blanche.
Que les gouverneiiieiits, que les abolitionistes, que tous ceux qui prennent à cœur les malheurs de l’esclavage travaillent à développer les croisements. Alors, dés la première génération, il surgira des métis qui auront en eux les aptitudes manquant à la race noire.
Admettons que dans un ou deux siècles les trois millions d’esclaves noirs qui vivent au Brésil, et que les 2 millions 700 mille qui vivent aux Etats-Unis soient remplacés par des mulâtres : alors bien certainement, la nouvelle race étant douée de nouvelles facultés, ayant l’intelligence du blanc et l’imagination du noir, n’aura plus besoin de protecteurs. Elle saura conquérir sa liberté et, en face des partisans de l’esclavage, constituer une nation puissante. Alors elle pourra employer utilement contre ses oppresseurs la parole, les écrits, aussi bien que le fer et le feu, et l’iin ou l’autre de ces procédés sera une juste représaillc, une équitable nécessité. Elle pourra indubitablement mener à bonne fin sa transformation sociale et tenir son rang parmi les nations civilisées.
Dans quelque vallée des fleuves de fAmérique méridionale , il s’établira un jour une nation composée d’bommes de couleur. Là, tels que les anciens Egyptiens qui provenaient d’un mélange blanco-noir, elle étonnera nos arrière-neveux par les merveilles de sa civilisation.
Le Brésil est la contrée qui me semble destinée à ce pbénomène. Là se grouperont les mulâtres de la
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confédération anglo-américaine du Mexique et des îles espagnoles.
La race blanche a beaucoup de peine à vivre et à se perpétuer sur les terres équatoriales. Là elle perd ses facultés matérielles et immatérielles. Or, comme ces terres sont d’une admirable richesse, je suis convaincu quelles n’ont pas été créées pour rester sans valeur entre les mains des blancs. Nécessairement il s’élèvera' dans la suite des temps une race née pour elles; ce sera la race de couleur, puisqu’elle ne perd pas ses facultés sous l’équateur. Elle ne subit pas comme les blancs ces énervantes transpirations, ces altérations organiques ou physiologiques du foie, cette somnolence et cette surexcitation alternatives de l’intelligence; bref, cette diminution des facultés morales, réflectives et physiques.
Le croisement est donc le meilleur mode d’émancipation et de réformation. Les hommes d’état réellement philanthropes doivent s’en préoccuper sérieusement.
Que les lois rendent la liberté à la race noire! Cette race, vu son infériorité organique, ou n’avancera pas en civilisation, témoin Haïti, ou tombera fatalement sous la tutelle plus ou moins désintéressée d’une puissance européenne. Qu’on lui implante une gretfe blanche, alors, je le répète, elle sort de son infimité, elle devient même supérieure aux blancs sous les zones équatoriales, alors elle fonctionnera comme nation indépendante en idées et en faits.
Suivant ce principe incontestable aux yeux de la physiologie humaine, les Haïtiens devraient prendre
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(les iemnios blanches de n importe quelle condition ou nation, et donner leurs femmes aux blancs de n’importe quelle condition ou nation.
Dans les autres parties de l’Amérique , là où les blancs et les noirs sont en contact, la nature poursuit elle-même son but de perfectionnement par le mélange des uns et des autres. Chaque année le nombre des hommes de couleur augmente rapidement au llrésil surtout, puis aux Etats-Unis. Le libertinage des blancs tourne au profit de la perfection, en produisant des mulâtres : ainsi la nature en ses harmonies systématiques se sert de la corruption, de la dissolution de certains corps, pour créer une œuvre plus parfaite.
Quant à la traite par mer, il est facile de l’abolir. Que l’Angleterre et la France promulguent la loi suivante :
Tout négrier, quel que soit son pavillon^ est un pirate. Il est enjoint aux croiseurs français et anglais de le couler à fond s il se défend, et dépasser par les armes V étatmajor seulement, si le négrier n oppose aucune défense.
Ce sera là un principe et un fait de justice rétributive plus efficace que tous les protocoles , que toutes les notes diplomatiques. Une guerre qui serait soutenue à l’occasion de cette cause serait une guerre véritablement sainte.
Les croisements embellissent les races au physique et au moral.
Jugez-en par les preuves suivantes :
J^e nègre pur sang a les cheveux laineux, le front fuyant, les pommettes saillantes, de grosses lèvres avançant en museau, le nez épaté, les os du crâne
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épais, peu de capacité crânienne, eu égard au volume de la tête; la tête clle-mêinc s’allonge dans le sens antéro-postérieur. Le système musculeux manque de proportions exactes. La peau est noire et exhale une odeur pénétrante snl (jenerls, La physionomie se rapproche de celle de certains singes, des orangs et des chimpanzés.
Dès le premier croisement avec la race hlanche , une partie de ces caractères disparaît. Ainsi , le mulâtre a les cheveux frisés et longs sans être laineux. Le front devient plus droit, les pommettes sont moins saillantes, les lèvres , plus minces , se dessinent en arc. Le nez est moins épaté. La cavité crânienne s’est accrue , les os du crâne sont moins épais. L’ensemhle du corps est mieux proportionné. La peau est d’un hrun noir; elle exhale moins d’odeur. Les traits du visage se rapprochent des traits caucasiens. Les hicultés physiques et morales augmentent en nombre et en activité.
Aux croisements suivants, le type nègre s’efface de plus en plus. Au quatrième, le type hlanc a absorbé le type noir.
(iet embellissement existe non-seulement chez le nègre croisé avec le hlanc , mais encore chez les autres races se mêlant l’ime à l’autre.
Ainsi, il est démontré que le nègre s’alliant â l’aborigène de l’Amérique enfante un mélis (pii , (*n aptitudes matérielles et iinmatérielles , devient sujiérieur à ses parents.
Il en est ainsi des métis provenant du sang chinois et océanien , soit malais ou javanais.
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Idem des métis issus du sang mongol et indien.
Les Kalmouks sont le peuple chez lequel les caractères typiques de la race jaune se présentent le plus ibrtement accentués.
Ils ont les yeux obliques et petits, assez semblables aux yeux des sangliers; le nez écrasé, le visage aplati, les oreilles très-grandes et détachées comme les oreilles des renards, la peau jaune. Ils sont éminemment indolents et stationnaires. Or, en se croisant avec les Indiens , ils produisent des métis , lesquels ressemblent assez , par le physique et le moral, aux nations européennes.
Dans l’état actuel de la science ethnologique, on peut établir en principe :
1° Qu entre deux races cjui s amalgament, la plus belle reproduit son type de préférence à la plus laide;
2® Deux races laides qui s amalgament produisent néanmoins un métis plus beau que leur père et mère.
Cette loi générique ne doit pas nous surprendre ; car la nature tend sans cesse au perfectionnement de l’humanité.
Quatre générations enlèvent, par le croisement , les caractères organiques des races.
Ainsi :
1° D’un blanc et d’une négresse naît le mulâtre ;
2® D’un blanc et d’une mulâtresse naît le quarteron blanco-noir, qui a trois quarts de l’élément blanc et un quart de l’élément noir, imprimés en toute son organisation ;
3® D’un blanc et d’une quarteronne naît l’octavon
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blanco-noir, qui a sopt-luiilièmcs de l’élément blanc et lin hnitièine de l’élément noir;
4*’ D’iin blanc et d’ime octavonne naît un individu parfaitement blanc.
Le meme phénomène existe dans le croisement négro-blanc. Quatre filiations ramènent le type blanc au type noir.
Ainsi :
P D’un nègre et d’une blanche sort le mulâtre ;
2"^ D’un nègre et d’une mulâtresse sort le quarteron négro-blanc , c’est-à-dire un individu qui a trois quarts de sang noir et un quart de sang blanc ;
D’un nègre et d’une quarteronne sort l’octavon négro-blanc , c’est-à-dire un individu qui a sept huitièmes de sang noir et un huitième de sang blanc;
4” D’un nègre et d’une octavonne sort un véritable noir, à cheveux crépus, laineux, à odeur (jenerh.
Ces faits ont été reconnus exacts dès la fin du dernier siècle. Buffon les cite sans en admettre l’authenticité. Quant à moi, je puis assurer qu’ils sont réels ; car en Algérie je les ai constatés par fexamen de plusieurs échantillons de chaque espèce.
Quatre générations absorbent une race, voilà la loi générale. Mais cette absorption n’est pas constamment pleine et entière. Quelquefois elle est irrégulière.
Ainsi quelquefois à la cinquième génération le produit d’une octavonne croisée avec un blanc offrira sur ses traits quelque indice de l’élément nègre. La forme du nez, par exemple, le signalera comme un homme de couleur. Or, cela tient à ce que, dans le
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cas présent , la mère a pris plus de part que le père à la procréation de l’individu.
D’aut res fois , il y a un retour des petits-fils vers les ^qrands-pères.
Vmilà pourquoi il arrive, mais exceptionnellement^ que, à la quatrième et cinquième filiations, l’absorption n’est pas tellement complète qu’un physionomiste ne puisse la reconnaître.
D’après les faits que j’ai indiqués dans ce chapitre et dans le chapitre précédent , on peut facilement se convaincre de la haute utilité des croisements.
C’est le plus puissant levier à l’aide duqueUon soulèvera l’humanité.
Par le croisement on détruira les guerres civiles et les guerres internationales , on détruira V esclavage et l’oppression d’une race par une autre, on constituera dans l’avenir une fraternité universelle entre tous les hommes. Par lui on résoudra la question de l'acclimatement. Car, en effet , telle race qui ne peut se perpétuer générativement sous tel climat le fera dès quelle alliera son sang tà celui des indigènes '.
‘ Les Européens bien rarement arrivent à la troisième génération en Egypte, en Abyssinie , dans l’Inde , sur l’Afrique oceidentale, entre les deux tropiques et au Brésil. Dès la seconde génération les familles sont éteintes dans l’immense majorité des cas. Or, que les Européens en chacun de ces pays s’amalgament avec les indigènes, alors ils pourront propager leur race au moyen des métis.
CHAPITRE X
DISPAUTTIOX DES AILSIJLMAXS SOUMIS AU POUVOIR ET AU CONTACT DES CHRÉTIENS.
Je laisse de coté les Musulmans de race inférieure , car leur infériorilé relative explique naturellemeiil leur disparition : je pj*cnds ceux qui appartiennent aux races le mieux organisées; soit, les Arabes et leurs métis, ainsi les Maures d’Espagne; les Turcs el leurs métis, ainsi les Turcomans de la Russie méridionale.
Au commencement du quinzième siècle, deux millions de Musulmans liabitaicnt le territoire de la Péninsule ibérique. En l’espace de deux cents ans tous disparurent.
Voici ce qui était arrivé :
Lorsque les cbrétiens s’emparaient d’un territoire, la portion aisée ou fanatique de la population quittait ses foyers : elle allait en Afrique, en Turquie ou en Egypte, préférant l’exil à la soumission. La portion pauvre ou moins fanatique capitulait; mais sa soumission n’était qu’apparente. Obéissant aux préceptes impérieux du Koran, elle s’insurgeait quand l’occasion était favorable. Elle compromit plusieurs fois l’avenir de la monarebie espagnole.
C’est pourquoi les cbrétiens, voyant en elle des en-
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iioDiis iriTConciliablcs , des sujets en conspiration permanente, lui firent une guerre d’extermination, lui rendirent haine pour haine, et finirent par décréter son expulsion générale.
Or, cette conduite fut d’une indispensahle nécessité. Les Musulmans devenaient une épine plantée au cœur de l’Espagne. Constamment ils étaient une cause de trouble, et toujours prêts à provoquer une invasion des Moghréhins sur l’Europe. Donc, le peuple et les meilleurs politi([ues espagnols, Ferdinand-le- Catholique, le cardinal Ximenès, Charles-le-Quint et Philippe II durent employer tous leurs efforts à s’en débarrasser.
Ils eurent raison de dire : «Faites-vous franchement chrétiens ou sortez du pays. En effet, au nom de la morale, l’Espagne dut rejeter les sérails; au nom de la politi(pie et de sa ])ropre conservation, elle dut rejeter une pierre d’achoppement.
Au dix-huitième siècle, les Musulmans de l’Europe orientale s’élevaient à quinze cent mille âmes. Sous le nom de Tatars, ils s’étendaient des rives du Danube à celles du Don. Une seule de leurs tribus mettait sur pied quatre-vingt mille hommes; réunies, elles pouvaient lever quatre cent mille soldats. Souvent ils firent trembler Moscou et Varsovie. La Pologne, sous Sohieski, les combattit durant quarante ans avec des alternatives de succès et de revers. La petite Tatarie, gouvernée par les khans de la Crimée, était alors une nation puissante.
La Crimée , la Bessarabie étaient couvertes de villes et de bourgades. Les plaines du Danube, du Dnié-
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per, du Doji , regorgeaient (riiabilants. (le peuple vivait de commerce, d’industrie, d’agriculture. Son commerce était l’im des plus impbj tants de l’Europe. Par ses exportations en blé, en bestiaux, en laines, en résines et en dillérents produits de l’Asie orientale, il rappelait la splendeur du commerce génois sur la mer Noire.
En 1730, une armée moscovite compiiert les provinces de la mer d’Azol* et du Pont-Euxin. Dès cet instant commence l’alFaissement de la population. Une partie émigre au Caucase , en Turcpiie, en Arménie, aux steppes de la mer (Caspienne. Lue autre périt dans les combats contre les envahisseurs. La division et la guerre éclatent entre les tribus. Les terres ne sont plus cultivées; le commerce ne lait plus d’échanges; la famine et les épidémies exercent leurs ravages.
En 1783, à l’autorité des kbans succède celle des czars. La petite Tatarie est convertie, par décret, en provinces russes.
Depuis cette dernière époque, la domination moscovite a été paisible. Le gouvernement a vainemeni cherché à s’assimiler ses nouveaux sujels. D’année en année le dépeuplement fait des progrès; les tribus se corrompent de plus en plus; la variole, l’ivrognerie, le mal vénérien, la disette de vivres, fruit de l’oisiveté, y pratiquent de larges brèches. Aujourd’hui la population musulmane est réduite à cent mille âmes.
La Ilussie n’a cependant point voulu les christianiser. Le désir de la vengeance, l’expulsion, les proscriptions contre eux ne sont point entrés dans sa
ÜISPAKITIOX DES lAIUSLLMAiXS.
politique ; elle leur a laissé leurs mœurs, leur religion, leur organisation sociale. Néanmoins, l’anéantissenient progressif suit son cours.
V^oici maintenant ce qui arrive en Algérie :
En paix. Dans les villes , aussitôt notre arrivée , les fanatiques, par haine innée, à rencontre des chrétiens, SC retirent avec leur famille à Maroc, à Tunis, en Egypte, en Turquie ou en quelques points de rintérieur. (œux qui restent, par suite de notre présence, éprouvent de nouveaux besoins. La cherté de la vie augmente, et leurs ressources deviennent insuffisantes. 'Alors ils vendent leurs maisons, puis en consomment le prix en déhanches ou, oisifs, vivent en puisant chaque année au capital. Bientôt les privations, la misère les atteignent: d’où les maladies et les décès. J’ai vu à Alger, Blida, Coléa, etc., etc., des indigènes, riches autrefois, aimant mieux se nourrir, pendant plusieurs jours, de mauves et d’orties honillies plutôt que de travailler.
D’autres, adoptant la mauvaise part de notre civilisation, se livrent sans mesure à l’usage des boissons alcooliques, et meurent victimes de leurs excès.
D’autres encore, se faisant voleurs, sont envoyés aux prisons de la métropole.
Les Mauresques n’apprennent point de métier de femme; elles ne veulent pas se placer en qualité de domestiques. Celles qui n’ont pas de patrimoine sont forcées, pour subsister, de recourir à la prostitution.
Quand elles deviennent enceintes , ce qui est rare, cai’ la proslilulion amène la stérilité, ou bien elles se font avorter, afin de ne pas perdre les bénéfices de
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leur profession; ou bien elles luent leur enfant, afin de n’avoir pas une bouche de plus à nourrir.
Dans les campagnes : si nous créons un village aux environs d’une tribu, une partie des habitants a déjà vendu ses terres, ou a été expropriée pour cause d’utilité publique , ou a émigré volontairement. Parmi la partie restante, ceux-ci sont devenus des maraudeurs; alors tôt ou tard ils tombent sous la main de la justice qui les conduit aux prisons de France, où, par œuvre de haute politique, ils sont détenus aux îles Sainte-Marguerite. Ceux-là ne cultivent j)lus, ne pouvant soutenir la concurrence européenne. La tribu entière, ne possédant plus le meme espace de terre pour le parcours, vend scs bestiaux; d’où il résulte un affaiblissement de ses moyens d’existence, puis la misère et la mort.
En (jnerre. Le dépeuplement est plus considérable.
Une population veut-elle se rallier à nous? Par ce fait seul, il surgit une division intestine; les exaltés 1‘éclament la guerre, les pacifiques réclament la paix. Alors, il y a des rixes, des hommes tués, des émigrations et désorganisation avant meme notre intervention directe.
Est-elle soumise? elle s’insurge peu après, parce (]ue cela est dans sa nature intime. Elle massacre ceux qui, chez elle, nous sont dévoués. A notre tour, nous punissons. Nos colonnes sont lancées et tuent un plus ou moins grand nond)rc de révoltés.
Ainsi, dans les villes et les campagnes, en paix comme en guerre, notre contact ])roduit forcément la disparition des sectateurs de Alabomet. Elle s’o-
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|)('rc falcilonicnt par les émigrations, les miilalions de propriété, la misère, les maladies, le maraudage, les meurtres et leur répression par les insurrections, et une foule d’autres accidents que notre présence occasion ne.
Certainement, quoi qu’en disent l’ignorance ou la mauvaise foi sur les faits de l’Afrique, nous avons été Immains plus que nous ne devions. Nous n’avons pas usé du droit de conquête et du droit de guerre.
A notre volonté, cent mille âmes des provinces d’Alger et d’Oran suecombaient, il y a quelques mois. Pour cela, il suffisait d’interdire rigoureusement la vente des céréales et autres substances alimentaires. Les nombreuses tribus qui s’étaient rendues coupables de la plus noire trabison avait nt eu leurs récoltes ravagées par les sauterelles en 1845. En 1846, la séebercssc et les razzias avaient détruit et ce qui restait des récoltes et les approvisionnements. Dès le mois de septembre dernier, une immense multitude était inbiilliblcincnt torturée par la famine, si nous avions défendu la vente des blés que le comnierce européen apportait dans nos ports.
Or, nous étions parfaitement en droit d’employer la famine; car s’il est permis entre peuples civilisés d’affamer une ville, de détruire les magasins à vivres d’une armée ou d’une jiopulation, s’il est permis de mettre un royaume ou tout un continent en blocus, à plus forte raison, nous l’était-il de ne pas nourrir des bommes ou tribus qui, vingt fois traîtres et vingt fois épargnés, proclamaient en actions et en paroles ff lierre élernelle contre les chrétiens! cætermination coin-
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plète des infidèles! leur mort nous ouvre les portes du paradis! oi qui, in(liibital)lemen(, reprendront cncoro les armes avant dix ans d’ici.
Les publicistes et la raison ont établi cette règle du droit de guerre :
Il est permis de faire à V ennemi le plus de mal possible ^ aux fins de V affaiblir et de V empêcher de eoniinuer la (juerre.
La France, depuis seize ans, n’a pas voulu mettre cette maxime en pratique. Or, si, malgré son extrême indulgence, le nombre des Musulmans diminue forcément, combien leur disparition sera-t-elle plus rapide , lorsque nous userons rigoureusement de ce droit?
Un jour à venir peut-être le ferons-nous? Et, sans violer les lois de la morale, de la jurisprudence internationale , nous pourrons combattre nos ennemis africains par la poudre et le fer joints à la famine, les divisions intestines, la guerre entre les Arabes et les Kabyles, entre les tribus du Tell et celles du Sahara, par l’eau-de-vie, la corruption et la désorganisation. Or, cela est la chose du monde la plus facile. Sans verser le sang, nous pouvons, chaque année, les décimer, en nous attaquant à leurs moyens d’alimentation, en accaparant leurs denrées, puis en leur fermant la loie des approvisionnements, en coupant les llguiers et les cactus sur tous les points de l’Algérie.
MAXÜAT UÉVOLLTIOXAAIKIî: de la fraxge.
CHAPITRE XI
MANDAT UÉVOLLTIOWAIKE ET ÜÉMOCUATIQI E DE LA FEWCE.
La connaissance de notre liisloire et de nos aptitudes nationales démontre jusqu’à l’évidence que la France a reçu le mandat de révolutionner le monde , c’est-à-dire ici de convoquer, là de pousser les nations à la liberté, à l’égalité et à la fraternité; que cette tache a été confiée au peuple et au peuple seul.
Chaque fois qu’il s’est produit des hommes forts au milieu de nos mouvements sociaux, tels que furent les (iiiise, les ligueurs, les jacobins et Napoléon, ils ont puisé leurs forces moins en eux-mémes qu’en s’inspirant des passions populaires. C’est donc sur te jieuple s('ul qu’il faut compter.
On doit considérer comme indignes et infidèles tous ceux, quels que soient leur nom et leur être moral et physique, qui travaillent à annihiler dans les masses ce génie providentiel des révolutions, qui les engagent à dédaigner l’exercice de ce droit sacré et à le remettre entre les mains des hautes classes.
L’Evangile n’a pas eu d’ennemis plus acharnés que les hautes classes des sociétés juive, grecque et romaine, et cela, parce qu’il venait apporter des principes d’égalilé et d’émancipation. 11 s’est propagé sur tout le globe, en appelant à soi les intimes, les mal-
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heureux, les esclaves, tous ces mineurs que rorgucil des puissants du jour nomme le fopulairQ. Or la France J fdle aînée de r Eglise, chargée d’apj)liqucr icibas les dogmes évangéliques, de réaliser progressivement l’égalité et la fraternité, a les memes ennemis que l’Evangile, et doit s’appuyer sur les memes hases que lui.
Depuis quatorze siècles , les classes élevées ont toujours cherché à la détourner du chemin tracé par le doigt de Dieu. Elles ont voulu la rendre terre de l’inégalité et du privilège. Ainsi elles ont résisté à la royauté pour empêcher raffranchissement des communes et l’égalité devant le roi; à l’église, pour cm- ])écher l’égalité devant Dieu. Plus tard elles se sont réunies à la royauté et au clergé, afin de détruire l’égalité devant la loi. Maintenant meme, elles dcmairdent le droit divin et le privilège de la fortune.
Ceci n’est point une parole vainc ou systématique. L’esprit d’aristocratie n’est point éteint parmi nous. 11 veut encore la réorganisation des privilégiés, quoique plusieurs millions de Français aient versé leur sang pour conquérir l’égalité. iV’ouhlions pas cette loi sacrilège sortie de la Chambre des députés en 1824, laquelle constituait un privilège dans les héritages en laveur du premier-né.
Cette loi est un acte criminel pire que les massacres de la Saint-Barthélemy; car, sanctionnant légalement, avec réflexion, la violation de l’égalité, elle alténîit le caractère moral de la France; elle lui enlevait son apostolat; elle la faisait cause de scandale.
Or, Jésus-Christ a dit : u Si votre main ou voire
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pied sont pour vous une cause de scandale, coupez- 5' les et jetez-les loin de vous; car il vaut miëux que 5) vous entriez en la vie manchot ou boiteux que d’a-
voir deux pieds et deux mains et d’être jeté au feu » éternel »
Le devoir de ceux qui exercent de l’influence sur l’opinion publique, les historiens, les poètes, les arlistes, les romanciers, est donc d’entretenir l’esprit révolutionnaire au sein du peuple. A l’elfet de mieux appeler ou ])ousser le genre humain vers la fraternité universelle, il (aiit que le peuple français commence par la mettre en application.
Une aulre condition indispensable est d’acquérir une puissante unité de gouvernement, de croyances et de mœurs. La constitution du territoire n’admet (pi’une seule nationalité entre l’Océan, les Pyrénées, les Alpes et le Rhin : obtenons-la. Vouloir une constitution fédérale, vouloir dans l’armée, la marine, le clergé ou toute autre classe de notre nation, former un corps à part, un Etat dans l’Etat , c’est altérer le caractère moral de la France, c’est encore lui enlever son apostolat.
En poursuivant cette mission de la Providence , notre j)ays aura encore de nombreuses luttes à soutenir à l’intérieur et à l’extérieur. Mais, en cette voie, il peut se permettre bien des choses. La démocratie, en ses excès mêmes, est loin de pouvoir égaler l’arislocratie. Chez tous les peuples, à toutes les épo- (pies, partout où elles se sont rencontrées, toujours l’aristocratie a été plus cruelle, plus inflexible, moins généreuse (jue sa ri^^ale. Les Lacédémoniens furent
CHAPITRE XI
plus cruels que les Athéniens, Sylla plus que Marius, et les nobles plus que les communes.
En Afrique , nous devons étouffer l’aristocratie partout où elle se présentera.
Le maintien de l’aristocratie arabe de la part du gouvernement algérien est une faute capitale. A l’imitation d’Abd-el-Kader, il a créé des kalifas, c’està-dire des chefs auxquels il a commis l’administration de toute une province; des bacbe-agas et des agas, auxquels il a commis celles de plusieurs tribus. De plus, il a choisi les différentes autorités indigènes , parmi les familles arislocrati([ues. En cela il a méconnu le caractère démocratique de la France.
Si nous voulons réellement saper par la base la société arabe, si nous voulons la réorganiser, procédons comme les premiers chrétiens. Négligeons les puissants, abaissons-les , et adressons-nous aux basses classes. Posons celles-ci sur le pinacle. Les premières, comme toutes les aristocraties, ont intérêt à rester ce qu’elles sont et à nous demeurer hostiles; les autres au contraire ont intérêt à changer et a venir à nous.
Dans l’organisation de la population européenne, prenons la démocratie civile et territoriale comme la pierre angulaire de notre colonie. La démocratie imprime aucœur de l’homme un plus vif amour de la patrie; elle l’initie aux afbiires publiques et le rend apte à se défendre lui-méme sans le secours d’autrui. Elle donne plus d’énergie à sa lutte contre le monde matériel ; car, moins qu’une autre forme gouvernementale, elle tolèi-e l’oisiv^eté. Que le gouvernement nlgé-
MANDAT RÉVOLIÎTIOjVIVAIRE DE LA FRANCE, rien devienne l’agent de la France démocratique, il agira en cela selon le véritable sens de notre mission nationale.
Qu’il continue à fonder des villages formés de petits propriétaires , tels que le sont les villages de la province d’Alger; qu’il tienne en suspicion les grands propriétaires et les grandes compagnies , soit industriels, soit agriculteurs. Ces gens-là lui occasionneront toujours de l’embarras et chercheront à le faire sortir de la bonne ligne.
Qu’il applique sans faiblir l’ordonnance du 21 juillet 184G sur la constitution de la propriété territoriale. L’ordonnance en question est éminemment socialiste , utile et révolutionnairement équitable. Les véritables démocrates doivent en savoir un gré infini au ministre de la guerre. Plus tard, en France, elle servira de point de départ à quelque réorganisation radicale.
Une disposition particulière des populations agricoles les porte à se placer volontiers sous la protection d’un château. Or si un château est nécessaire à un village, que le gouvernement possède lui-même le château; qu’il soit aristocrate si cela est indispensable , mais qu’il n’en souffre pas d’autre que lui.
Qu’il dirige les choses de manière que l’agriculture, le commerce, l’industrie s’attachent à obtenir les produits consommés par les classes lahorieuses, plulot que les produits consommés par les classes élevées. En l’état actuel , tant d’hommes manquent des objets nécessaires à leur existence, qu’il serait bon et moral de pousser les forces productives de la
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société vers la création du nécessaire, de prélérence à la création du luxe.
C’est d’ailleurs l’intérêt du producteur de créer ce qui se consomme par les classes laborieuses; car la mode varie moins parmi elles que parmi les autres.
Il s’ensuit que les procédés de fabrication changent moins, ce qui est un avantage pour le producteur.
Ainsi mettez, par exemple, 100,000 francs à faire du calicot que tout le monde pourra acheter, plutôt que pareille somme à confectionner de la dentelle qu’un petit nombre achètera.
Fabriquez mille meubles en chêne, plutôt que cent meubles en acajou, qui ne vaudront pas plus que vos mille en chêne, etc. , etc.
Point de vice-royauté; car l’élément aristocratique, financier ou territorial s’y implanterait avec elle. Soyez certains qu’un monde doré viendra à la suite de la vice-royauté. Des courtisans , des femmes galantes se poseront en intermédiaires entre la colonie et le pouvoir. Tout poète, tout musicien, tout possesseur d’un nom héraldique primeront les colons à la main calleuse et à l’habit hors de mode. Il s’introduira des habitudes de luxe et d’oisiveté dans la société. Le travail matériel sera tenu comme peu honorable.
Or ce sera un grand mal , si la classe stérile, qui croit vivre noblement parce qu’elle ne travaille pas, si eette classe oisive vient à prédominer ici. Son exemple sera pernicieux. Le colon,, qui la verra occuper le haut rang par le lait qu’elle vit sans travail, cherchera à l’imiter. Il préférera alors avoir de nom-
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breux domestiques, des équipages splendides, et ne s’occupera point à planter, construire ou défricher.
Il rentre dans l’esprit démocratique de développer l’amour du travail, de l’économie. La vice -royauté ne le fera pas. Au contraire, elle développera l’esprit de frivolité, de dissipation; elle établira entre les classes de colons des lignes de démarcation; bref, elle entravera la mission démocratique dont nous sommes chargés.
Diminuez le nombre des fonctionnaires et employés. Pour les loger, eux et leurs bureaux, l’Etat dépense un énorme capital. Or, les services qu’ils lui rendent l’indemnisent bien rarement des sommes qu’ils lui coûtent. Ils entretiennent autour de leur personne des domestiques, lesquels sont enlevés à l’industrie et à l’indépendance individuelle. Or, celui qui passe son temps à brosser l’habit d’un maître est moins utile à la société qué celui qui, d’une toison de brebis, produit brut de deux francs, tire, par le confectionnement en drap, une valeur de quatre-vingts francs.
Que Dieu préserve l’Algérie des garçons d’antichambre et des laquais ! car ils donneront l’exemple contagieux de la dépendance envers une personne et l’exemple de l’oisiveté, car en outre des broderies de leurs vêtements on obtiendrait un capital (pii ferait vivre toute une famille.
Chez une nation où il y a beaucoup d’employés, on ne tarde pas à voir s’affaiblir l’esprit démocratique ; puis tout individu qui ne réussit pas en exerçant une profession libre, ainsi, l’avocat, l’industriel, l’homme
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de lettres, au lieu de re^doubler de zèle, afin de dominer la mauvaise fortune, cherche à obtenir un emploi du gouvernement. Cela restreint les forces indépendantes et productives de la société.
Là ou ils sont nombreux , comme en Algérie, une grande partie d’entre eux n’a rien à faire , de sorte que les contribuables les payent gratuitement. Ne créant pas de valeurs matérielles, d’une part; de l’autre, pouvant faire de fortes dépenses personnelles à l’aide de leur traitement, ils augmentent la cherté de la vie. De là, ils sont une cause de gêne pour la population. Les meilleurs d’entre eux ont peine à se débarrasser de cet esprit de corps qui les porte à mettre les avantages de leur administration au-dessus des intérêts généraux.
Pour ces motifs, la France doit renvoyer à l’industrie privée la moitié au moins des fonctionnaires et employés de l’Algérie. Ocelle s’en tienne à un petit nombre, mais de bonne qualité; quelle les rétribue généreusement, cela lui sera plus utile que d’en avoir beaucoup de qualité médiocre.
N’autorisez jamais la vente des charges de notaire, avoué, commissaire-priseur, courtier, etc., etc. Il vaut mieux vous réserver le droit de les offrir à la capacité. En les laissant accessibles à tout le monde, vous rétrécissez d’autant l’influence aristocratique du capital.
Systématiquement, négligez ici les beaux-arts, et tâchez de faire naître l’esprit de puritanisme. Le sentiment des beaux-arts nourrit l’imagination au détriment du jugement; il s’oppose à l’application des in-
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stitutioiis démocratiques et nuit souvent au bon sens du peuple.
L’Italie est douée de l’amour des beaux-arts ; c’est là une des causes de sa dépendance politique et de l’oppression dont on l’accable. Son intelligence est tendue vers la musique, la peinture, les spectacles, et ne songe pas à se tourner vers la liberté.
Si elle était moins occupée du beau idéa'l, qui, en résultat, n’est que le culte des supériorités matérielles ou immatérielles, ellecbercberaità conquérir l’égalité.
Ceux qui implanteront la civilisation en Algérie, comme dans toute société naissante, ne sont ni les peintres, ni les musiciens, ni les comédiens. Parmi une vieille société, ils ont certainement leur utilité, mais ici une douzaine des meilleurs d’entre eux est moins utile qu’un maçon ou qu’un charpentier.
Un architecte, un colon, un industriel quelconque qin, dans son travail, recherche avant tout la perfection du produit, qui sacrifie le gain à la perfection du travail, est aussi, lui, un artiste, et c’est lui que vous devez encourager.
IG
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NÉCESSITÉ DE LA PEINE DE MORT
Depuis dix années environ, me trouvant constamment en contact avec le milieu ambiant dans lequel les crimes sont commis , je crois pouvoir indiquer sans crainte d’erreur ce qu’il y a à faire et ce qu’il y a à ne pas faire pour en diminuer le nombre.
A cette considération, je me permettrai de donner le conseil suivant au roi des F rançais.
Sauf de très-rares exceptions, il ne faut point faire grâce de la peine de mort aux indigènes coupables de haute trahison ou d’assassinat sur la personne des Européens. V oici ce qui résulte de cet acte de clémence.
L’éducation politique et religieuse des indigènes, la fourberie innée de leur caractère , le mépris /ju’ils affectent à notre égard, les engagent à nous trahir nonobstant les serments les plus solennels. En leur enlevant la crainte de la peine capitale, on ajoute plus d’action encore à leurs mauvaises dispositions. Cela multiplie les trahisons.
L’assassinat d’un chrétien, aux yeux de l’immense
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majorité, est une simple peccadille. Aux yeux des lanati(|ues, c’est meme une œuvre méritoire.
Les occasions d’assassinat sont fréquentes; attendu les circonstances locales, les assassins échappent à la justice. En les graciant, on leur laisse entrevoir uuc chance de plus d’échapper. On expose d’autant plus la vie des Européens.
Etant fatalistes, ils attrihuent un acte de clémence, non pas à une bonté naturelle, non pas à la bienveillance, mais à la volonté supérieure de Dieu. « Si le roi des Français est humain, c’est que Dieu veut qu’il le soit. Ce n’est donc pas lui que nous devons remercier, mais le Très-Haut.
Ils déduisent de singulières conséquences. Ils disent : Si le sultan français n’a pas voulu que la tête d’un tel tombât lorsqu’il était condamné à mort, c’est qu’il a reconnu (pie lès juges avaient rendu contre le coupable un mauvais jugement : ils avaient condamné un innocent. Une telle opinion déconsidère notre justice, tant des conseils de guerre que des tribunaux civils.
La politique et la protection due aux Européens imposent l’obligation au chef du gouvernement français de laisser les arrêts de la justice avoir leur cours.
Le seul cas où une commutation de la peine capitale pourrait être utile est lorsque les coupables font un franc aveu de leurs crimes. Cela servirait d’exemple et tendrait à diminuer chez les indigènes celle habitude innée du mensonge ; car, sachant qu’en avouant, ils se créent une chance favorable, ils seraient moins portés à tromper la justice.
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J’ai vu des indigènes arretés sur le cadavre sanglant de leur victime soutenir aux débats qu’ils n’étaient pas coupables, que c’était un autre qu’eux. Ils agissaient ainsi, parce que les Musulmans pensent qu’un aveu est la plus forte preuve de culpabilité, et que, tant qu’on n’a pas avoué, notre justice doit déclarer l’innocence, malgré les preuves les plus certaines de culpabilité.
Eu égard au caractère des populations tant africaines qu’européennes, la crainte du cbâtiment doit être la pierre angulaire de la société algérienne. Que le châtiment veille donc pendant que tout sommeille, (l’est lui qui cmpécbe les Arabes d’assassiner les Européens et les Espagnols de poignarder leur ennemi.
Tout acte qui tend à diminuer cette crainte doit être considéré comme impolitique. Il en sera ainsi jusqu’au temps où le pays se sera moralisé.
OUCAMSATIOX I)KS MILICES.
Les armées régulières et permanentes conviennent aux concpiêtes ou aux invasions du territoire ennemi, mais elles défendent moins bien le sol de la patrie que des milices bien organisées. Nous avons la preuve de cette vérité par les dillérentes phases historiques de la nation française et par celles des nations modernes, tant de l’Europe que des autres parties du monde. Le^i Es[)agnols ont triomphé des armées impériales à l’époque où ils n’oni plus eu d’armées régulières. Les siratéges d’un haut mérile ont admis
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que riiiiasion de la France en 1814 et .1815 aurait été sans résultat si, au lieu de lancer des héros sur le champ de hataille, on eût éparpillé les Français en tirailleurs.
Je tiens donc comme étant de la plus grande nécessité l’organisation des Européens en milices.
Vu les conditions locales, voici un modp qu’on doit établir :
Dans chaque arrondissement, il y aura un hataillon qui prendra le nom de hataillon de chasseurs africains.
11 sera formé de volontaires et de compagnies infra niuros et extra niuros; dans chaque village, il y aura une section de compagnie, de manière qu’en tout endroit oii il y aura un centre de population on puisse, au premier besoin, réunir quelques bo7is tireurs.
Un jury formé d’un officier, d’un sous-officiei* et d’un milicien, réputés habiles tireurs., sera chargé d’apprécier l’aptitude des candidats et de les admettre dans le hataillon.
L’armement consistera en un fusil Delvigne avec le sabre-haïonnette , plus un pistolet de combat porté en ceinture.
Les officiers auront le sabre d’infanterie nouveau modèle, plus une paire de pistolets de combat portés en ceinture.
Il importe que les miliciens puissent employer, le cas échéant, une arme à feu supplémentaire. Cela leur donnera plus de confiance.
L’habillement et l’équipement devraient être ainsi qu’il suit:
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Tunique et pantalon en drap bleu sombre. La tunique à revers et à deux rangs de boutons; parce que, en ouvrant la partie supérieure , on met la poitrine et le col à l’aise, pendant la chaleur; pendant le froid, en la croisant, on met le coLet la poitrine mieux à couvert que par une tunique droite.
Lue casquette plutôt que le képi ; car le képi fatigue la tête par sa dureté et n’en abrite (jiie le sommet, l.a visière de la casquette doit aller d’une tempe à l’autre, et se prolonger en avant au moins de 10 (•(‘lüimètres , afin que, les yeux étant protégés par son ombre, il soit possible d’ajuster meme dans le sens du soleil.
Le ceinturon doit être en cuir noir. La cartoucbière également en cuir noir et mou. La cartouchière ordinaire en cuir dur fatigue la taille.
Chaque mois il y aura un exercice à la cible. Les' miliciens seront mis à même de s’exercer à la cible chaque fois qu’ils le voudront. Le tir se fera tantôt sur un but fixe, tantôt sur un but mobile.
Le service ordinaire consistera en patrouilles et en battues. En cas d’urgence, le bataillon sera mobilisé avant tout autre corps de la milice.
Sans contredit, un bataillon organisé suivant ce mode ou suivant un mode analogue pourrait rendre de grands services. En le formant d’hommes habitués à la chasse, à l’usage des armes à feu, à la bitigue, on pourrait sans inconvénient le mobiliser, tandis qu’un bataillon actuel de la milice, quel qu’il soit, est immobilisable. Deux nuits de bivouac vous jetteraient sur le liane la moitié des hommes.
COASEILS A PLI SIKLHS.
Dans l’arrondissement d’Alger, on peut facilement former un bataillon de chasseurs africains montant à (jiiatre cents hommes, tous exercés à l’usage des armes à feu et habiles tireurs.
Peu à peu on augmentera le chiffre du bataillon de tous ceux qui acquerront de l’habileté dans le tir.
On agira ainsi pour cbacpic arrondissement de l’Algérie, de manière à avoir dans chaque localité des miliciens aussi habiles tireurs que les riflemen américains.
Quelle ([lie soit l’organisation de la milice, il est sage et raisonnable de ne point en abuser. M. Bugeaud, jusqu’à ce jour, ne l’a pas conqiris ainsi : il veut militariser la population civile, dette monomanie fait du tort au pays, car elle enlève les citoyens à leurs occupations productives pour les faire jouer au soldat. Une boutade de ce gouverneur a mobilisé les bataillons d’Alger en 1846. Or, quoique cette mobilisation ait été faite sur le papier seulement et en temps de carnaval , temps où on suppose qu’il n’y a rien de sérieux, elle a cependant porté un rude coup à la colonie. Elle a fait fuir les capitaux, parce qu’en Europe elle a laissé croire que cinq cents cavaliers d’Abd-el-Kadcr , malgré une armée de cent mille hommes , pouvaient venir incendier les villages d’Alger.
Le ministre de la guerre aurait du immédiatement casser l’arrêté de M. Bugeaud , en vertu du principe qui porte un maître à blâmer publiquement un turbulent écolier.
DE LA MENDICITÉ ET DI' MONACHISME
.Jadis nous avons proclamé un admirable principe de jurisprudence nationale : Tout esclave qui met le pied sur le sol de la France est libre !
I^roclamons ici cet autre principe, conséijuence du premier : Tout homme qui mettra le pied sur le sol alfférien trouvera un travail capable de le faire vivre!
A cette tin, que le gouvernement fonde une caisse de réserve destinée à payer des travaux publics extraordinaires, tels que routes, canaux, digues, etc., quand le travail ordinaire viendra à manquer, de façon que chacun puisse vivre ici en travaillant.
Mais, aussi, rien pour rien. Pas meme un morceau de pain à ces êtres parasites qui , semblables aux bourdons delà ruche travailleuse, prétendent vivre sans rien faire et aux dépens d’autrui.
L’oisif occiqie au banquet de la vie une place qu’un producteur occuperait utilement. Or, les places d’un banquet sont nécessairement bornées : donc, celui qui en tient une sans rien produire est un ennemi de la société. En dioit, on peut le traiter comme ennemi ; car ce qu’il absorbe servirait à nourrir un individu utile ; car, ici, le travail est la première condition de la civilisation.
Ne tolérons pas l’aumône individuelle. N’admettons que l’aumône légale, c’est-à-dire celle qui sera réglementée par la loi ou l’ordonnance, el encore lestreignons-en l’action.
En effet :
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Les secours donnés aux indigents, loin d’en diminuer le nombre, raugmenlent de plus en plus. La taxe des pauvres en Angleterre vous le prouve.
(ielui qui fait l’aumône individuelle agit souvent par orgueil, souvent aussi afin de se créer une clientèle de protégés, afin d’avoir des gens sur lesquels il exercera de l’infiiience.
Celui qui la reçoit s’habitue à se prostituer à la volonté d’un homme et finit par perdre le sentiment de sa dignité.
La main du travailleur est toujours pure; celle qui reçoit l’aumône, lorsqu’elle peut s’employer autrement, est impure, quelle quelle soit.
L’aumône individuelle, en termes généraux, devient servage de la part de l’objet , et aristocralie de la part du sujet. Or, cette alternative de bas et de haut amène la démoralisation de la société.
Considérez les populations parmi lesquelles l’aumône individuelle est devenue une habitude, par exemple, les transtevérins et les lazzaronis, cette boue humaine des rues de Rome et de Naples; ils prélèrent un morceau de pain ou de macaroni obtenu par l’aumône à une honorable subsistance gagnée |)ar le travail. Aussi quel était leur état social il y a peu d’années ? Moyennant quelques pièces de monnaie, ils vous rendaient un faux témoignage ou vous assassinaient un homme. Ils croyaient moins à Dieu qu’aux œuvres d’une mythologie chrétienne que les moines allaient leur débitant chaque jour.
.L'tez les yeux sur l’bistoii’e romaine des anciens temps; comparez le passé au présent, vous retrou-
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verez cctto iiitMiio populace qui , vivant autrefois des dépouilles de l’univers, passait sa vie sur les places publiques, se prosternait aux pieds des augures, et s’écriait: a Du pain sans travail, les gladiateurs! mort aux vaincus! les prisonniers aux lions! 57 ([ui applaudissait aux cruautés de Caligula et de Néron et aux infamies d’Héliogabalc; qui se plaisait à voir se perpétuer les actes de tyrannie et d’immoralité.
Craignons, en Algérie, de tomber dans celte dégradation. Nous y tomberons infailliblemenC si nous laissons le peuple y vivre sans ti*availler; cai* l’oisiveté est la source de tous les vices.
Le monacbisme est un autre fléau que nous devons éviter. La plupart des couvents, en notre société moderne, sont des lieux où des fainéants prient pour nous, SC flagellent pour nous, sous la condition que nous les nourrirons bel et bien.
Respect et protection aux ordres religieux qui, à l’instar des Trappistes, s’appliquent à un travail modificateur de la nature physique; qui, à l’instar des Chartreux ou des Rénédictins, s’appli([uent à l’étude des sciences, à la recherebe et à la vulgarisation des vérités morales; qui, à l’instar des sœurs de charité, s’appliquent aux soins des malheureux, à l’éducation morale, religieuse et industrielle des jeunes enfants.
liais |)oint ici de flâneurs en la divinité^ oisifs courtiers qui se placent entre nous et le ciel.
Défricher, |)lanter, construii’c , valent mieux que
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iiiariiîoüer des oraisons et chanter des cantiques du matin au soir. Le climat d’Afrique porte à la fainéanlise et au (|uiétisme. Roidissons-nous contre cette lendance.
En vérité, si nous parvenons à modifier ce sol ana- Ihémalisé depuis tant de siècles, ce sol père de la paresse ; si nous parvenons à y faire vivre quelques millions d’Européens , nous aurons mieux appliqué les préceptes de l’Evangile que si nous avions fait des milliards de prières et administré quelques millions de bénédictions, à l’aide de quelques milliers de moines.
La prière la plus agréable à Dieu, c’est le travail. Il nous en a fourni les preuves par la révélation; il nous en a donné un exemple en travaillant à l’édifice de ce monde.
Le monacbisme engendre le prolétariat, le vagabondage et la misère. Les pays catholiques où il s’est développé sur une grande échelle contiennent bien plus de pauvres que les pays où il y a moins de couvents. On peut établir en principe que là où les couvents sont nombreux, là se rencontre la dégradation morale du peuple.
Voyez l’Angleterre.
La prospérité des Iles Rritanniques a commencé à l’époque où Henri VIII confisqua les biens des couvents. Cette mesure en effet mit en culture une notable quantité de terres que les moines de différents ordres tenaient incultes. Elle ferma fasile à une foule de fainéants, qui se faisaient héberger ici par un monastère, là par un autre, et vivaient de dons et d’au-
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mones. Elle les lorea de travailler pour vivre. Cela augmenta les productions de la nation et ses moyens d’action à l’intérieur et à l’extérieur.
Voyez, par contre, l’Espagne et la Sicile.
Ces deux contrées si tiivorisées par la nature sont dans un état misérable parce que les couvents y sont nombreux. Autour de cbaque monastère grouille une foule de mendiants qui, trouvant à vivre par l’aumône, ne songent qu’à dormir. Supposez que ces fainéants, par une mesure (pielcompie, soient forcés de travailler, ils répandront, il est vrai, plus de sueur; mais aussi par leur travail ils accroîlront les productions et par conséquent les forces de leur pays.
Concluons par dire qu’en Algérie il faut au plus vite extirper la mendicité et mettre sévèrement obstacle à l’introduction du monaebisme.
AROLITIOX DK l’eSCLAVAGE.
Abolissez l’esclavage des noirs, sinon par toute l’Algérie immédiatement, au moins dans les villes régies par l’autorité civile.
A Alger, tous les ans, des caravanes de Mozabites vendent des noirs publi(piement. Tout musulman possesseur d’esclaves les expose en' vente chez l’amin des nègres : cbacuiT peut venir les examiner et les ac({uérir. Le gouvernement algérien, il y a quelques mois, a nié ces faits : cette négation est un mensonge otticiel. A l’épo((ue où les journaux de la localité, par ordre, prétendaient que la vente n’était pas permise, une Maurescpie, tpie je connais, mécontente
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de sa négresse, l’exposait chez l’amin ci-dessus désigné. La dernière caravane des Mozabites a vendu vingt-six esclaves de Médéa à Alger. Imitons la conduite du bey de Tunis. Ce souverain mabométan, en 1846, a prohibé la rente des noirs dans ses états, et nous a donné l’exemple de l’bumanité.
l’aLGÉRIE doit ETRE DÉCLARÉE UN PORT FRANC.
N’organisons point notre colonie dans l’intéj et exclusif de la métropole; car, si elle prospérait, elle exciterait la jalousie de nos voisins. Tout en sauvegardant nos intérêts nationaux, nous devons l’organiser quelque peu en vue des intérêts de l’Europe entière. Avisons à rendre l’Afrique septentrionale une possession des peuples chrétiens.
En conséquence, il faut déclarer que l’Algérie est un port franc \)0ViY toutes les productions d’Europe. Cela aura le double avantage de diminuer ici la cherté de la vie , ce qui accroîtra nécessairement le nombre des Européens ; en outre , d’intéresser l’Europe entière au succès de notre œuvre.
IL EST NÉCESSAIRE ü’ AVOIR DE BONS ADMINISTRATEURS.
Pourquoi nos progrès ne sont-ils pas en rapport avec les énormes dépenses d’hommes et d’argent que nous avons faites? Parce que depuis seize ans l’Algérie a eu de grands capitaines, ou soi-disant tels, et d’infimes administrateurs.
Gbangeons de mode : confions-la à de grands administrateurs. Nos illustres capitaines trouvent leur
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gloire et leurs avantages à rechercher des occasions de hiilletins ; ils négligent , ou par calcul , ou par inexpérience, reuropéisement du pays. Remplacezles par des hommes dont l’ainhition sera d’implanter ici l’élément européen , qui mettront leur gloire et leurs intérêts à créer une France nouvelle, et non pas à maintenir l’Algérie en champ de manœuvres. Toute politique qui n’aura pas pour hut et résultat l’inqjlantation de deux à trois millions d’Européens sera fausse et pernicieuse.
DES qualités nécessaires ALX gouvernants de L ALGÉRIE.
Il leur faut, par-dessus tout, la connaissance complète du pays; ensuite, de la volonté, de la raison, du désintéressement, une grande fermeté. Qu’ils sachent au besoin se placer au-dessus des inconvénients de l’impopularité et des avantages de la popularité. Les arcs de triomphe, les épées d’honneur ne doivent point avoir d’intluence sur leur conduite. Qu’ils n’oublient pas, que rarement les hommes véritablement forts en politique ou en organisation sociale sont récompensés de leur vivant. Ceux que vous verrez chercher à consacrer la suprématie d’une classe de citoyens français sur les autres classes de la nation, qui veulent, par exemple, la suprématie de l’armée, ou du clergé, ou de la toge, ceux-là, dis-je, sont dépourvus de raison et ne doivent point être maintenus en Algérie.
Sources et licence
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